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UN ACCIDENT

I
-FatViguëè? -je vous suivrais n'importe où..

CAUSERIE
f Pour le SAUmDI)

J'avais promis à mes lecteurs de leur faire part des prédictions qui
pourraient être faites pour 1900 -je rachète ma parole aujourd'hui, en
partie du moins.

Un astrologue de Londres a publié sur le destin des princes, pendant
l'annéo 1900, les pronostics que lui ont révélés les étoiles. Et ces pronos-
tics sont bien sombres. Si S. M. la reine Victoria régnait dans un autre
pays, elle serait menacée de mort violente. Certes, l'idée même d'un for-
fait ne saurait naître dans aucun cerveau de la fidèle Angleterre. L'année
qui commence sera nî',ainmoins la moins heureuse de son règne. Que S. A.
R. le prince do Gialles veille sur sa propre santé. Un mal ou un accident
Io menaco. Un malheur guette le tsar. La situation réciproque d'Ura-
nus et de Vénus sera funeste à son bonheur domestique. Mais la gloire
<lu prince et l'amour croissant de ses sujets le consoleront de ses infortunes
privées. Pour l'empereur François-Joseph, les astres ont suivi le jugement
qu'ont rendu déjà les hommes les plus compétents en politique et en his-
toire: "Sa santé et son repos souffriront des troubles intérieurs et des
luttes religieuses qui déchiront son empire." Peut-être même sa personne
sera-t-elle menacée. Le même langer menacera le roi de Grèce; mais il
y échappera. Et, par une singulière faveur, cette année lui apportera un
budget en équilibre. Le roi d'Italie subira des échecs et des maladies et
devra réprimer les insurructions. Le président McKinley sera assailli
par la haine et obligé à de grands travaux. " Son lit ne sera pas de roses."
Seul, l'empereur Guillaume paraît comme un souverain heureux. Le com-
nerce et l'industrie prospéreront dans ses Etats; lui-même acquerra de la
gloire et protégera les arts et les lettres.

Elle ne fait guère parler d'elle, cette école de journalistes de Paris dont
j'ai annoncé la création ici même; elle n'en poursuit pas moins, paraît-il,
son ouvre jusqu'à présent crépusculaire. On y ouvrira, ces jours-ci, une
nouvelle chaire, la chaire d' " actualité, de reportage et d'interview ".

"l é quoi ! dit un chroniqueur, l'on n'y enseignait donc pas encore ces
importantes matières qui constituent l'essence même du journalisme
moderne! On négligeait le principal pour des connaissances accessoires,
telles que l'histoire, la géographie, la syntaxe et l'orthographe i Mais
alors, l'édifico péchait par la base ! Il est à peine croyable qu'à l'origine
les programmes <le l'école aient offert une pareille lacune ; il n'était que
temps de la combler.

" Cette lacune, il est vrai, n'existait peut-être pas sur le papier, et je
me demande si le retard apporté à l'inauguration de la chaire fondamen-
tale, instituée probablement en principe, ne serait pas venu de la difficulté
qu'on éprouvait à trouver un titulaire capable de l'occuper avec compé-
tence. Un cours de reportage ne saurait avoir un caractère purement
théorique.; pour le professer utilement, il faut être du métier. Certes, la

presse française ne manque pas de reporters habiles; seulement, ceux-là
sont sans doute peu disposés à échanger les avantages de leur activité
souvent lucrative contre une place ingrate de pédagogue, et, même en
admettant un cumul possible, ils se soucient médiocrement d'initier les
jeunes disciples aux secrets d'une science acquise surtout par l'expérience
personnelle."

Comme le prestidigitateur, le bon reporter garde volontiers pour lui ses
procédés, ses trucs et ses tours de mains.

On dit couramment maintenant, au Canada comme en France, d'un indi-
vidu qu'il s'est comporté comme un mufle.

Les origines du mot sont curieuses.
En 1815, comme lieutenant de Blücher, il y avait dans l'armée prus-

sienne un officier supérieur du nom de Muffling. Un jour, après avoir
fait braquer sur la butte Montmartre cinq batteries de canons chargés à
boulets rouges, tous dirigés sur Paris, il avait demandé au roi de Prusse,
présent à la manouvre:

-Sire, faut-il faire tirer?
Et le roi, stylé par l'empereur de Russie, avait repondu par un non

énergique; mais le fait s'était vite répandu, et, de toutes parts, on n'en-
tendait plus que ce cri:

-Ah! l'affreux Mufle! Ah ! le vilain Mufle !
D'autres prétendent que le substantif, si en vogue de nos jours, vient

d'une analogie avec le mufle des bêtes:
-Voyez donc ce mufle!
-C'est peut-étre ça, disait Alexandre Dumas, mais j'aime mieux la

première étymologie, parce qu'elle nous force à nous tenir sur nos gardes.
MIsTIaRIs.

PROPOS DE TABLE
Mme Lajlute.-Pourquoi riez-vous comme cela, monsieur Benet?
M. Benet (idéalement idiot).-Je ris parce que nous sommes dix-sept à

table et qu'en dessous ça fait cent soixante dix doigts de pieds.

AU RESTAURANT
Monsieur.-Garçon, vous apprendrez que je suis membre de la société

protectrice des carafes.
Le garçon.-! 1 !l
Le monsieur. -Oui, pourquoi avez-vous frappé celle-ci ?

UNE GAFFE
Jeanne (qui vient d'hériter).-Alfred a demandé ma main.
Gatien.-Je ne le savais pas dans un aussi grand besoin d'argent que

cela!...
VÉRITÉ VRAIE

Deux têtes peuvent valoir plus qu'une, mais l'homme qui a un rhume
de cerveau n'est pas de cette opinion.

PHILOSOPHIE COURANTE
Tous les hommes sont nés égaux, mais la grande majorité préfère se

laisser glisser que de grimper.

A LA SORTIE DE L'ECOLE
Bon monsieur.-Est-ce qu'ils sont nombreux comme toi à la maison i
Tolo.-Non, monsieur, ils sont qu'un.

ENTRE MENDIANTS
-Si j'avais un fils, voyez-vous, j'en ferais un sourd-muet. Ce sont cer-

tainement les plus favorisés d'entre nous.

UNE MOYENNE
Il faut en moyenne à un homme quelque chose comme 70 ans pour

découvrir qu'il n'est pas un génie.

UN ACCIDENT - (Suite elfin)

II
-Mais moi, pas. Mille regrets.
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LE SOIR D'UNE CUITE

Le Poil--ot (à.o chienm). -T'as l'air de rigoler.. niais tionive-le donc, toi, le trou de la serrutre

MOSAIQU E
Après le papier de bois voici le "lpapier d'herbe ", fabriqué suivant un

nouveau procédé aussi simple que peu coûteux, et qui tend à prendre,
parait-il, un grand développement en Angleterre.

Il s'agit d'un papier obtenu avec des herbes par le procédé ordinaire:
lavage à l'eau, traitement par une lessive de soude chaude, nouveau
lavage et mise on pâte dans les cuves.

Toutes les variétés d'herbes les plus communes peuvent servir à la fa-
brication de ce nouveau papier; il convient seulement qu'elles soient
récoltées avant d'avoir commencé à fleurir.

La fibre du papier ainsi obtenu a des qualités de souplesse et de ténacité
remarquables, qui la rendent particulièrement propre à la préparation du
papier toile, du papier à dessiner, à écrire et à calquer.

il y a quinze mois, lorsque l'impératrice douairière remit en tutelle, par
un coup de force, le jeune empereur Kouang-Su, on annonça que celui-ci
serait confiné dans un pavillon du palais impérial jusqu'à la désignation
d'un nouvel empereur. "lLe choix fait, ajoutait froidement un télé-
gramme, Kouang-Su sera assassiné." Or, ces jours derniers, on a appris
que Kouang-Su avait abdiqué en faveur d'un jeune prin-e âgé de trois out
quatre ans. On en a conclu que la mort de Kouang-Su n'était plus qu'une
question de jours.

Le malheureux empereur est-il mort ou vivant? Nul n'en sait iin.
En Chine, il n'y a rien de plus facile que de cacher, par raison d'Etat, la
mort des empereurs, tant leur vie est mystérieuse. Ce qui est certain,
c'est que Kouang-Su, aupr'ès de qui un médecin français a été admis, est
dans un déplorable état de santé et peut mourir sans que l'impératrice
douairière, sa tante, doive être forcément accusée d'un a.%usasinat. Ce qui
est pre.sque aussi certain, c'est que la vieille impératrice, à moins d'uno

révolution, conservert désormais Io pouvoir jus-qu'à s-a
mort. On la croyait hostile iîînd l<,iîn t h civi-
lisation européenne. Ses dlernlier-s actes ot pru
qu'on ne0 s'était pais tr-omipé.

lin cor'respondant tidu Lomin Ma:il liti décrîi t avec
humour le climiat peu clém"îîit sous lequele los troupeýs
britanniques, nullement accoutumées a ces variat ion,;
extrêmes de te In prati re, luttent actuellement conitro
les Boers.

IPour- être parfaitemnent lieureuc, dit-il, dans la Coli-
trée qui s'étend du Cap aut Zitiîîlit-zt, il faudr-ait n'avoir
pour tout costume, le jour, qu'une feuille de figilier et,
pendant Ila nuit., posséder toute lat garde-relie fourréo
d'un Lapon. Je mne dépouille pendant la journée dle ce
que Ila loi nie permiet et je plaine ma tente à Iuînilre;
la nmuit, je m'enivcloppe <'une couverture do laine, de
deux autres couvertures ordinaires et d'u ne arnqlue
fou rrure et, mnalgr-é cela, J 'ai 10 platisir doe ilnentendre
claquer (les denits. jusqu'au lever dut soleil.

IAu quartier général dle IDe A ar, nous jouissons15 de
ce qu'on appellerait counmercialoment untiti mî'e as-
sortîinent " (e températures. l'u ig qar heures,
nous passons par touts les caprices possibules de l'amnos-
phère. Parfois nous cin avons six Variétés à la fois
sous un soleil éclatant souille dl'aboerdlt vent antareti-
que, puis survient un simoun soudanais (lui nous ap-
porte un nuage do salbIe qui obscurcit le so'leil et ,ess-
chle tout. A cela suc-cèdle tin orage tropical, et pour-
clore la journée un ébulouissant coucher (le. soleil comme
aucun peintre n'en saurait reproduire sur sa touile."

Pour finir, et salns quitter l'Afrique dut Sud nii l'ar-
mée anglaiso, sera-t-il permis d'apprenîdre à nos lec-
teurs une petite p>articulrité étymologique qui est.,
croyons-nous, peu conmme..

Il y a là-bas un corps doe troupes buritaniniques 'lui
s'appelle la garde noire, onl anglai Ifflwk-yllaid.

Ces braves troupiers étaient particuilièremeniit cati ls,
dans les temps jadis, pour- l'intempérance tout à l'ait
particulière de leur langage.

Aussi, quand ont voulait (li-e qule quelqîu'un paurlait
à tort et à travers, emi donnant, p~ar-dessuîs le îuaîclit,
des entorses à la vérité, ont le traitait deo "garule noir".
c'est-à-dire qu'on l'appelait - puisque cela su passait
en Angleterre - J3lack-yuard ..

A la suite de je ne sais plus quelle guerre atu cour-s
de laquelle les Anglais envahirenit lat France, l'appel
lation se trouva importée (laits Ce pays.

Les Françai.s eM COrnt pa oruption, le mot, b1daqinu r.
Ce substantif si franîçais est., comme ont le voit, ant-

glais naturalisé. ..
Il est vrai que la langue française a untiti yîî-

InUlontr, qui vient (lu verble espagnol hiurl'ia (par-le'rj..
()N ç Il 11(.

RANCUNE PROFO"< NDIE
Panl.-Vous na par-lez dlonc plus à Pascal
TIobie.-Non . ..- je no mue rappelle plus ce q1u'il ill'a fait, mlaii depuisj

ne peux plus le sentir!

CI[l'Z L'UýSUJRlEI
-Vous connaissez les conditionsi : vous tite r-end'ez Ila liîî'it comuptanit

et le reste tout de suite.

ENTRE BOltÈNMES
-Oui, mon ami, en ce temps-là, je r-oulais aloss..
-Faut croir-e que tu n'a~s pais assez mén'agé les Il roues (c leur-e"

CEUX QU'ON VOUI>BA i''-UE-:t

lo monsieur quii, lorsque vo us
êtes plongé auprès (le votre iiiué.e
dans le plus étoilé îl-%- rêves dl'a-
Iloilr,. .-

vouu 1 cetuîammulr si vous-4 vý,,,- -m -s I,-, t n,-i,i
li m-oui lc-inéd. jOuur le.4 .-mus.
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-IISE'y.VEi le tilt ieet, gEiEEî1q lâEche, que je volts 11;1114]EEO (les claques !

Àii~i'sUN 1LEPAIZT

.,', itr", lI< '; hII <ElEtEE (c Q i li t portel,,EE

Ai 1h .''d 'u'~,''u/ i irloillf,' neoi, enî

.11- y .lix îî' -W dr Il rlî l e iits t i 4'l> (.

pu/Q i', . .' ~lEEjs c rus /< i.1; E>EE'

' , l'îl d rit. l'e mbel < li oi . lambe u ni/'

i iO "E*. l,-, liC/ev Iq ui l C EIEI n *i < îItoE,E«

."uiîl, <E < , t(f illouiE' I l;i siî' n i/EQi

PITIÉ!
Il E'' , 'i 'lI IIEEEIE''I>IIE, sEuE soit petit lit., tr.îjE < iEt )Ei ''E
-IE<v I' ii liq'1E E'lis ili, lE )EEV'E, iIleE'i yE'EEx lie pouvanit se las-ser (le

<OE EEEEI'1 I11. E E li'IEErEEE I ,li'lil'i laîlItEEmt hap[Eleur trahlissenit
l. r/E lEI t'lEliii d iEEE iE'E ..

sa t 'tE est blaml',lrEidalte :E 14OEEI p l'at aVe'e lile elîrayamite raEi<lib.
E' ev1livi- lmtiet parai:LLt certineen PasEEIE'E aEEvoir' conEsciecIe' (le l:m, gravité

<lI' sonE liEu.
IDe' to'I1 . E'it t E'EEEIi/, aL'.I IE'ileEE, il Lourui s'.<' faibEles v'grIs~ersmo

les deux'iillIE iE'll lESiEEiliEEiE;i brilln IE'lt < i saisisisanit éclat.
Il lie (lt riv'il : e n'a p las lat fo rce <le lu i parler, <le lui exprimer ce que

-1l14 ilt /E tille fle viEl es q.'Eifs suEr PL plat. lî1stee qîle U'e.t, lelert fras
-Oh ! Mtonmsiur, ceCst ael,' (IEu ce matini
-Les qviifs ou le plat '.

je ressens dans le plus profond de mon être soi, coeur est vivement
oppressé, le inien est meurtri, abîmée, anéanti.

Dans la chambre, dlans la maison, tout est triste, silencieux, pendant
qu'au dehors l'atmosphère est suffocante, embrasée ; il y a comme un
nuage do mauvais augure qui traverse les airs et que j'entrO vois à travers
les carreaux de la fenêtre, hermétiquement close.

Pauvre chérubin ! Tu as à peine fait un premier pas dans la vie ; tu
n'as pas sept ans iet tu te débats avec l'une des innombrables misères,
dont est aîligée notre frêle nature ..

A un moment donné, l'enfant qui semble avoir saisi le degré d'accable-
ment peint sur mes traits endoloris, mie (lit (l'une voix larguissante:

"Papa, je ne soulile presque plus ; bientôt je vais pouvoir me lever...
j'irai Jouer. .. mais où est maman ? je désirerais la voir, nia bonne maman ;
écris-lui qu'elle vienne vite, vite, auprès (le son Edouard qui veut lem-
brasser...

Oui, mon fils, tu jouais encore hier... et tu comptes pouvoir jouer
demain?ý...

L'enfant espère, espère toujours, sainte et naïve enfance!
Et ta mère absente, bien éloignée de toi en ce cruel instant, séparée de

nous parce que lat santé chancelante de ton petit frère lui a fait une obli-
gation d'aller, sous un ciel plus clément, tenter une complète guérison, ta
mère que tu réclames si afflictueusemient viendra peut-être trop tard pour
recueillir cette caresse douce et tendre que tu veux lui réserver!

Et l'enfant continue toujours à rester calmne: pas une plainte ne sort
de sa bouche on feu, pas un 'gémiisseinent qui atteste sa souffrance de plus
cei plus aiguë. En l'embrassant, j'ai cueilli tout à l'heure une gosse larme,
la première, qui s'est échappée (le ses yeux ; je0 m'en suis abreuvé.

Je quitte pour un instanut le.jeune malade. Ne pouvant plus contenir
mes pleurs et nie voulant pas éclater devant une créature presque inani-
ruée, je rue retire dans le coin d'une p>ièce contigné ; et U~, tout au mal
qui semble nie guetter, je mie muets à sangloter abondamment.

Je lève lat tête, mu par un mouvement tout à fait nerveux ; Je suis5 ur
le point le perdre toute énergie nmorale, lorsque soudain rues yeux lourds
rencontrent un vieux crucifix que nia pauvre grand'mère avait, quelques
jîours avant de mourir, placé sur- le chambranle ;et îi'y tenant plus, brisé,
je lève les mains au ciel, et m'adressant à ce crucifix, je dis, dans un
suprême elrom-t:

" Dieu crucifié qui a connu lat mortelle soulfrance, pitié, pitié pour un
père désolé, pitié surtout pour son emnfant qui s'éteint ! Me le laisseras-tu,
ou préfèreras.tu le ravir à mon amouri-? Que t'a-t-il fait pour que tu lui
envoies un mal affreux, si redoutable?7 Que t'ai-je fait pour que tu doives
si cruellement m'éprouver, m'allligcr?. .. Pardon pour lui, pardon pour
moi !-.

" Cet être que tu m'as dtonné, qui est non bont bonheur, qui est ma chair,
qui est mna vie, ne mie l'arrache pas de mes inmpuissantes mains ; oh ! je
t'en, con,'jure, ne l'arrache pas à mion cSeur. Que ta divine miséricorde dise
à la Mort, cette perfide mnessagèére, terreur des méchants, qu'elle s'éloigne
<l'ici, que rua chétive créature qui agonise est un ange, qu'il se saurait deve-
ni r sa p roie. P

Encore une fois, D)ieu crucifié, pitié pour un père qui ne consume en
lrePitié Pour une mère ab)senite qui ne se doute pas du danger dont

elle est menacée, pitié, pitié pour leur cher enfant, pour leur inapprécia-
ble trésor!... L. PRAT.

CRI DUL CGliUR
J. Boule, D'Ylir (se r."garditut dams lote glace). -Sapristi !si seule-

mment lat mode pouvait venir aux têtes chauve,,
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MîULT [PLICAMI.[N [

pouir nies frères ?
Iloiele d<n. -'Mais vuts I 'êtes pas toits (le la niêttte faiiili?
L".siîé.-Oiii, tous îles juimeiaux ..

LES ORIGINES DU CARÊME
L'institution (lu carême r'emonte aux tenmps primitifs (lu chtristianisme

et eut lieu, suivant les Pères de l'gie m témnoire du jeûne de Jésus-
Chrîist dans le désetrt.

Dans les premliers siècles, les fidèles pratiquaient le jeûne avec la plus
grande austér'ité,

'rCependant, au temps de Chtalemtagne, il se prodluisit, racontent les
chroniques, un certain relâcheentt, car' le gtrand emnpereurt, dans un capi-
tulaire daté de 786, édicte la peitne de tmort cotre quiconque se nourrîir'a
de viande en carême. .1l n'est pas question clans ce document de circon-
stances atténuantes, et c'est bient le cas de irte que le chef dles Fr'ancs n'y
allait pas de mtain morte.

Aujourd'hui, il serait peut-être dillicile de faire revivre ces pénalités.
Les mets classés comme maigtres ont varié. Dans le pr'incipe, par exenm-

ple, on tolér'ait les oiseaux sans distintctiont d'ot'iriite ; plus tar'd, ont décida
que les oiseaux de rivière ser'aient seuls admis comme alimenît de carême.

Le lard, l'huile, le beurr'e, les oeuifs furent tour à tout' pr'oscrits oit
tolétés. Les militaires observaietnt aussi le car'ême, mêmie en temnps de
guerre, témoin le nom de (oîî~ les hareuys, donnté, en 1,128, à l'attaque
d'un convoi de poisson destiné aux Anîglais qui assiégeaient Orléans.*

L'abstinence du samedi ne date que du onzième siècle, mais elle n'a
jamais été strictement ob)servée.

Tout le inonde sait que la dutée dut carême esit dle quarante jours. On
sait aussi que des jeûnes anntuels sont pr'escr'its dans presque toutes les
religions.

A propos de carêtne, nous croyons intére~ssanit (le résumer ici un tableau
très cutrieux du troisième siècle intitulé la Balille de Gkarnagî' et de
Carêmîe (Cliarnage désignait autiefois le temîps de l'année oùt l'on pouvait
manger de la viande).

Le bon roi saint Louis ayanît annonscé une cout' plénière à Paris pour les
fêtes <le lat Pentecôte, on y vit accour'ir tue at chîevalier's (le tous les coins
de l'hor'izon, entre autres deux prîinces puissant,;, escortés (l'une suite
interminabîle. L'un était le brillant Ghîî a imaué de tous, honoré dles
rois, des empereurs, l'enfant chéri de la terrue ; l'auttre, Car»ue le féloît,
l'ennemi des pauvres, le roi de-q mtoines, le souveraitn îles mers, <les Ileuves,
des étangs et de toutes les sur'face,, liquidles ou boutbeuses (de notre plantète.
CÀ«r(iraq furieux de ]'at'rivée de ce trivtal aquatique, lti déclara) la gueom'.

Rendez-vous fut pris dans la, plainie Saint- Denis> a quiîtze jours d(ildate.
Les deux princes u'ntô'itaus.sitôt ilans leuts Iltztts respectifs pont'

convoquer leurs vassaux.
Au jour fixé, les deux rivaux étaient de r'etuour.

Jîefoule imtmenise grutillait dlaits la plaine, pt'ête, à applaudit' le
vainqueur.

Ciarême, armné de pied on Cap, le casque surmtonté d'une poule (l'eau aux
ailes éployées, s'avan';aýz mnonté sur' un mtulet (poisson) ; il portait, engus
d'écu, un frontage de Bmilequel était ou'né.de lat'ges feuilles de nénufat'.
Pont' cuirasse, il avait endossé une t'aie ; peut' éperons, il pottait des
arêtes ; pour épée, umie cole tr'anchiante - petits pois, muarrîonîs d' nde, lhar-
cots du V'exin, beurre d'Armîorique et fruits scs dle tous pays3 hui ser-
vaient de munition (le guerre.

La tête de C/îarna'qe était coitl'ée d'un hecaume el, pâté (le sanglier' su r-
monîté d'un paon aux plumes mîulticolotres que '0 soleil dloi-ait de ntille
reflets scintillants.

Il chevauchait sut' un cerfE magnifique doînt le bois raittu était chîargé

do mauviettes ; en guiso d'éperonîs, le pince puortait detil bvvse' de coq (le.
bruyère.

Le combat s'enîgagea par u ne charge dle eita lions dol 1' .\ 11join qu i t oui
bérentt à pattes raccoutrce s su r les nIet'ht ms de la première l ign e d e nrône
(11te 1les grenouilIles d 'avant-garde aivaien t laissé surtpreînIdre. I es t i ttui-s,
culbutés en ti clini te l, fuirtent taieties a li vinh at par iri rupion Id'un
renfort imtposat d <e m aquereaux.IAIttttedtîitit. ili lc ise ;les Iiaque-
reaux tenaient [loti.

L es archetrs de0 t' i'êie tiretnit ailots Ileu voit' su r leurîs î'ii ein is ti ne irelo
de ligues ptrovençales, dIo pomm lies tnortmatndles, di'l prtunteauxl gtsci t lide
ntoix berrichounntis ; puis, r'aptides cotimme la fudrle, seIna1w;-met . les ail'
tor-pilles, les ba rlets tîi'iteusles I illes~ aux tiS caiil lesv , les C'on-
g1res otceles aunguil les fýié llait tes. I.Ut satlittotn. vtt vui dii iti' I i 'ii
de l'embouchurn e (le la L oirte, d éploya lat pIlus briil lanmte v a leurt, à t-i( ediuni
truite lboutrguigtnointe.

l'es camiards de tjliat'ialwe poîussaienit. îles cis dle pait et iiivaiei'tt ent
désor'dre ; les oies arivèrenit à. la 4-s1u lseiiIignle il~'o ila 1 nme
-lux ailes d'uit) catrré conttji;n' dle huit rantgs île d indonjis aiduls ide -gluuirv
malhteureusemtîott, les tor'pilîles dle ca tôt 0e, lotndîissanmt. att tiie di e ('es
héros, lot t'firemît subIi r le tîî mite sorti qu'aitx î'aiiatds.

La v ictoirîe allait, se décidlert emi faveur (le Caètiminis CIti age, (li
était un n act iciemi le premtiier' ordr e, avait cîutisert' d(lis les airms ilii
réserve fotrmîidable.

soudain uit nutage noir' venu dle ltOtienît, .s'avançéîas ee(' hi. rapidite (luIi
cycloneo, plana uile secontte au-dessusa île la, plaitte enîcombrée ide cadavtres,
puiss'tLattit suir les vainqiueurs teriiiés Cil iossn les hourras meti-
tissaitts.

C'était la triple alliainte, it n vo l combinié (le hiérons, dle liiitoris et. det
grrues.

La lutte nie fut plus qu'unî catrmnage iitéîtart'alic le trîio aér'ien tapiait
ferme.

Pour comtpléter la victoite, Chanage lantça une escoutaîl'de (Ioîî'ufs
d'Auvergne, aut torse puissanît, qlti, à elle seule, elcrasa (les battaillonîs
entiers sut' tout soit passage et semia at loin la terreutr et la tmrt.

Fou de désespoir, Carême fit somner la tretr'aite, queî la c'avalerielé~''
de Cltarnîage, comtposéi (le cigognies d'Alsace, îonvertit ent télîhîle.

Le lendenmain, l'infor'tuné roi îles mtarais detiiaiîlda tilt armtîistice pîour'
enterrîer ses mîor'ts et imuplor'a la paix.

Les vainqueur voulait chasser' CamôtýIe à~ tout Jatîtaîs do la lî'iotéet
le renvoyer au fond dle ses nittéages ; miais, sut' les repm'îsemttaiolis de0
ses barons, il r'evintt ài des sentimentts plus lîîîmîaitîs. Il daignta conctéder'
aut vaincu le drtoit (le par'aîtr'e sut' la Ltte, qtuar'ante jouts par' attîtée, et
tous les vendredis, patr dlessus le miarchié, à. conitioni d vtm oulanît puri
les femmes et les mtilitair'es.

C'est ainsi que le m'oi Cîtatîage rentdit, Carêmie soit vassal.
Il est permtis (le suipposert' lu'sCC les progrès dle toute talir nt evoitîplîs

dlaits l'art (le la guerre, si Carême voulait au joim'd'liui rec!ImII itmtettc'i soit
équipée, le féroce Clitunage n'ent fer'ait q u'unme bouitchtée. (t )S -Auf:cI

ON -NE PEUT CON'II'N''U , TO )UT I I' Mi Nl()I)I-

'Un lecteur' qeuepeu nosî'aeii ius :îii
Comtme il est diffici le de plaire a toiti le moniide ! iUisi à. léis i

en allant au. lbane le mtatri pie'
cèdle sa femme, ont dit (lue
cela signifie qut'il la itmne dltu-A RE
ietîtent, s'il la su it oit isis-
mute qu'il se laisse niemier par'
elle ; s'ils s'y rentdemnt côte a i
côte oiti ue mfanqute pas (le !ý IJ,ý.1ïý .l
chtuehoter' qu'ils -imt'elit (les I'

EN COUR
Jeull" avoc'at (i ici' uil

V2'CUIPUi).- Témoint, ôtes-
vous mtariîé

Le léminî (aîir'siii'.
Oui, mnsieur'.

.I"uîîe itiict.-A (luii
Le léiîioii.-A imie fetitieu!
1ýI, i îvîi (t I i'iiiîn)

AN une feîmmte !Eti voilà imie
bonnme . _Avez-vouis jatmais
vu quelqui'unm mtarié a tilt
htonmte

Le léunoiî. -Oiti, imoniteur .

JL'eî lé'îroc.-QItsier

INfGNONNEî .JAIOL'sIIe
iuît. - Vois <lte cette

jol ie Ibaguie (lie mtt'a do n née'
Arthtur pour ita fête..

Mîtî.- Quel lioti cieîiut
et quel bon goût. .. tÏ diiie
qu'il y a (les -îmis assez min'
chants pout' ire (lue c'e'st
soit pèr'e quîi l'a payée. - A\ toit tîit t, alot-
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F ISTOiRË SANS PAROLES

CHRONIQUE
(Pour le SAMEDI)

Ainsi que promis je donne aujourd'hui la dernière partie de l'étude de
M. Emile Gautier sur le Klondilke.

Ce n'est pas si loin du boulevard, en fin de compte, Dawson-City, qu'on
pounait le croire à priori. A peine 15,000 kilomètres qui se peuvent
abattre en moins de trente jours.

C'est la création du chemin de fer, dit de la 1h/ite Pass, entre Skagway
et le lac lennett-, qui met ainsi Daw-
soin, je ne dirai pas tout à fait aux
portes de Paris, niais au moins dans la
grande banlieue.

Ce chemin de fer - la dernière mer-
veille du monde - n'a guère plus de
9Q kiloniètres. Mais ce qu'il supprime
(le retards et de risques est inconceva.
ble pour qui n'a pas vu les précipices
qu'il borde et les nassifs montagneux
qu'il a fallu éventrer pour lui frayer le
chemin. On ne saura jamais ce qu'il a
péri de pauvres diables égarés dans ces
défilés désolés, d'une majesté farouche,
où le sifflet de la locomotive couvre
aujourd'hui le grondement des torrents
et des avalanches.

Sur les nombreux ingénieurs venus
pour étudier sur place l'éventuel tracé
d'une voie ferrée, un seul, un nommé
lawkins, a eu assez d' estomac" pour
juger l'entreprise réalisable. Le fait
est qu'il l'a réalisée, puisque le chemin
de fer existe et fonctionne. J'ai même
là sous les yeux l'indicateur des trains
- WVhite P«s et Yukou Route !-joliment imprimé en couleurs sur papier
glacé, avec accompagnement d'annonces commerciales. Rien que ce menu
détail en dit plus long sur l'évolution du Klondike qu'un discours en trois
points...

Il y a (lo quoi frémir quand on songe que ce travail de titans a été
accompli dans un pays sans ressources, à mille milles au moins de la plus
prochaine gare et <lu plus prochain bureau télégraphique, à quatre mille
milles de tout centre de ravitaillement, sous un climat où le thermomètre
no se gêne pas pour descendre à des 50 degrés au-dessous de zéro. Et cela,
on plein hiver ! Commencé en juillet 1898, le chemin de fer de la White
Pass a été, en effet, inauguré, si j'ai bonne mémoire, en février 1899, tant
et si bien que le jour de l'inauguration, pendant qu'on sablait le champa-
gne pour fêter l'événement, le mercure gelait à la porte!

* * *

Au Klondike, au surplus, comme dans toutes les régions polaires, l'hiver
est la belle saison. L'air est si pur et si sec que ces terribles froidures ne
semblent pas pénibles à qui sait s'y adapter et prendre les précautions
nécessaires. La santé y semble courir moins de risques que dans nos
grandes villes puantes et encombrées et même que dans ces pays chauds
où l'on ne peut remuer un mètre cube de terre sans déchaîner un essaim
de miasmes sournois et d'homicides pestilences. Ce qu'il y a de certain,
c'est que la haute mine et l'entrain de ceux qui en reviennent et qui
grillent d'envie d'y retourner - tel M. Janne de la Mare, l'un des plus
hardis (et aussi l'un des plus heureux) explorateurs de l'Yukon - sont
plutôt pour attiser que pour refroidir l'enthousiasme des émigrants.

Comment, d'ailleurs, résister à l'attraction magique d'un pays où l'on a
chance de remuer encore, et autrement que par métophore, l'or à la pelle i
Personne no pourrait dire ce qu'il se cache de trésors sous le linceul vierge
des neiges éternelles. A côté de l'or, en effet, plus abondant sans doute
que sur tout autre point du globe, on y trouve le cuivre natif, le fer, le
charbon, voire des pierres précieuses : témoin ce fragment de micaschiste,

grand à peine comme une assiette et épais de deux doigts, qu'on me mon-
trait l'autre jour, et où étaient enchâssés une demi-douzaine de superbes
grenats gros comme autant de noisettes.

Les grandes civilisations ont commencé par se cristaliser au bord de la
mer ou le long des grands fleuves des régions chaudes ou tempérées. Il
était logique, en effet, que l'espèce humaine ne jouât pas la difliculté et
s'orientât d'abord vers les points de moindre résistance. Mais les miracu-
leux progrès de la science et de l'industrie ont changé tout cela, en met-
tant l'homme à même (le corriger la nature à sa guise et à son profit.

L'heure approche où toute la terre, en dépit de l'inclémence des climats,
étant devenue indifféremment habitable, rien ne va plus s'opposer à ce que
des sociétés florissantes et de fécondes civilisations se développent dans la
zone glaciale elle-même, où tant de richesses, demeurées longtemps inabor-
dables, dorment inutilisées.

Et c'est le Klondike qui va donner l'exemple.
Dawson est d'ores et déjà une ville quasiment aussi civilisée que Paris,

Londres ou Berlin. Le champagne y coûte peut-être un peu cher, quelque
chose comme 100 francs la bouteille, mais la sécurité y laisse moins à
désirer que le long de nos boulevards extérieurs. Les crimes y sont rares,
et, chose curieuse, dans ce pays où la cupidité devrait être exaspérée, ce
sont les crimes passionnels qui dominent : ce qui prouve apparemment que
"ça ne manque pas de femmes..."

Peut-être, pour conelure, n'est-il pas inutile de constater, non sans un
brin de fierté patriotique, que l'un des principaux rôles, dans cette oeuvre
géante, appartient aux Français, Français de France et Français du
Canada, et que nos admirables sours de charité y tiennent, dans le res-
pect de tous, le haut du pavé.

C'est pourtant l'or qui a fait tout cela.
Il n'y a donc pas que des forfaits, des scandales et des hontes à l'actif

du métal maudit !

ENTRE ARTISTES
-Oui, c'est gentil ici ; mais c'est

bien petit pour travailler...
-Oh! ça me suffit... Je dessine

pour de tout petits journaux.

EN ATTENDANT
L'agent.-Je représente une puis-

sante compagnie d'assurance.
L'autre.-Plus de $2,009,000 de

capital payé ?
L'agent.-Oui.
L'autre.-Solide, honnête, prompte

à régler i
L'agent.-Oui.
L'autre.-Assure contre la foudre

et le cyclone ?
L'agent.-Oui.
L'autre.-Ne fait pas de difficulté

quan, à l'origine du feu?
L'agent.-Jamais
L'autre. - C'est justement celle

qu'il me faudra quand j'aurai quelque chose à faire assurer. En attendant
envoyez moi une demi-douzaine de vos calendriers.

ÇA REVIENT AU MÊME
Bob.--J'ai presque tué mon barbier ce matin.
Tom.-En voyant ta figure on dirait plutôt que c'est lui qui a failli

t'immoler.
Bob.-Ça revient à cela : je me suis rasé moi-même,
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COURRIER FEMININ
Pour les femmes simples, occupées de leur intérieur, et oublieuses de

leur propre beauté, n'y a-t-il pas, quelquefois, des heures de douloureuses
constatations 1

Elles restent de longs jours, sans se
regarder attentivement, arrangeant à
la hâte leurs cheveux et ne perdant
pas un temps précieux à étudier le
grain de leur peau, ou le poli de leur
front.

Puis un jour, à un moment de loisir,
elles étudient de plus près leur visage :
ô stupeur, mille petites rides le sillon-
nent en tous sens ; l'habitude de rire /
a fait naître au coin des yeux la patte
d'oie redoutable, et, de chaque angle }
de la bouche, rayonnent d'autres rides
cruelles qui s'affirment sans pitié.

Elles sont venues lentement, imper-
ceptiblement, niais leur marche n'en
est pas moins sûre, et le jour où on les
découvre, il est trop tard, pour s'op- - -----

poser à leur formation.
Je ne m'arrêterai pas à consoler, ici,

la femme mûre qui fait de si cruelles
constatations, j'espère qu'elle a su se
créer, dans l'âge où elle était pleine-
ment séduisante, des affections qui lui
resteront douces jusqu'au tombeau.

Mais je prends cet exemple maté-
riel, que beaucoup d'entre vous con-
naissent, pour vous faire mieux saisir
la leçon d'aujourd'hui.

Ces défectuosités, qui se produisent sans qu'on y prenne garde, et qui
ne se révèlent que lorsqu'il est déjà trop tard pour les entraver, se retrou-
vent dans l'ordre moral.

On se laisse aller à ses penchants naturels, sans y prendre garde et peu
à peu on acquiert de nouveaux défauts, on perd ses habitudes de renon-
cement, de résignation, jusqu'au jour où une circonstance spéciale met en
évidence cette laideur insoupçonnée.

L'âme qui en est atteinte en est la première surprise, et son étonnement
sincère prouve à quel point sa vie morale est inconsciente, dépourvue de
réflexion, de retours serrés sur soi-même.

Cette apathie, cette paresse de notre vie spirituelle est extrêmement
dangereuse.

Ne veille-t-on pas sans cesse sur une machine qui peut éclater, sur une
lampe qui risque de devenir un foyer d'incendie?

Eh bien ! il y a dans notre âme tous les éléments redoutables, tous les
penchants mauvais, il y couve un feu inquiétant, et, à chaque minute,
l'envie, la colère, l'égoïsme, sont prêts à envahir le terrain mal gardé.

Si la vigilance s'endort, ils pénétreront vite, ces ennemis de notre bien;
leurs discours sont si persuasifs ! l'oreiller qu'ils offrent à notre conscience
est si moelleux !

Peu à peu, ils prennent pied, ils parlent en tyrans ; et lorsqu'enfin on a
découvert l'empire qu'ils ont, comme il est difficile de s'indigner contre
leur joug facile et de chercher à le secouer !

Faites un retour sincère sur vous-même, étudiez-vous sans indulgence,
et vous trouverez certainement un défaut que vous ne vous connaissez pas
et qui s'est peu à peu introduit en vous, aisément, sans que vous lui
opposiez résistance.

C'est peut-être une impatience indigne, un manque de bienveillance,
une dureté de coeur pour les malheurs d'autrui, une exigence égoïste qui
néglige les droits de chacun, que sais-je 1

Cherchez impitoyablement et vous trouverez, je n'en doute pas, hélas'!
vous constaterez cette invasion ; mais ne vous découragez pas. Relevez,

au'ohttiire, toutes vós forces, que co v-ous soit un avertissement salutairo,
afin que vous veilliez sans cesse, sans jamais vous lasser, car c'est à chaque
seconde que se livre cette lutte terrible lont vous devez toujours sortir
vainqueur.

Les hommes, nmêmiie ceux qui reconnaissent le plus galamment toutes
les vertus de leurs compagnes, se plaisent à répéter que les femmes n'ont
point l'esprit inventif. Est-ce vrai ? Le docteur Neuvillo a ou la curiosité
de s'en rendre compte par lui-même et il a ouvert sur ce sujet uno eiquête
dont il oublie les résultats dans la Rerne des Rerues. Il a procédé d'uno
façon bien simple : il a consulté en Amérique et on France, los régistres
des brevets d'invention. Or, il a constaté, dans le premier pays, que si,
avant 1860, les brevets pris par les femmes ie dépassaient guère la dou-
zaine, leur nombre depuis cette époque s'était prodigieusement accru. la
il ne faudrait pas croire que l'imagination des femmes américaines se res-
treint seulement à des futilités. Si elles créent volontiers des tissus <lo
corsets, des parfums, des eaux de toilette, <les recettes de cuisine, des tire-
bouton, des " machines à glacer la crème ", le sexe qui n'est pas le leur
bénéficie parfois de leur génie inventif : il doit., par exemple, à Madeleino
Tassée une chemise d'homme ; à une <aime d'Oakland, un " protecteur <le
moustache"; à une autre brevetée, "un hamac à deux places" ainsi
qu'un " garde-crottes pour pantalons ". Ce n'est pas tout ; la haute méca-
nique n'a plus de secrets pour les Américaines, et, ei ce momtent même,
une exposition ouverte à Alanta contient 125 modèles, tous inventés par
des femmes, parmi lesquels on admire des machines électriques, des roues
de locomotives, des courroies de transmission, etc. Le docteur Neuvillo
est obligé d'avouer que les femmes françaises sont de beaucoup distanîcées
par leurs rivales yankees. On trouve néanmoins, dans les régist res du mi-

nistère (lu commerce français, quel-
ques brevets féminins qui ne manquent
pas d'intérêt. AllIe Auerb-ach a in-
venté uts "I peigne faisant parvenir
directement du liquide sur le cuir ch-
velu " ; Mlle Dosne, une " machine à
écrire dans la poche (î) ou toute autro
position " ; Mmne c ron wald, un " cure-
dents aromatique avec effet antiep-
tique et couche superficielle soluble " ;
Mmnes Guérin et Brandeau, " un fond
idéal (1) à côté mobile pour culobt;s
de daies cyclistes, écuyères et chas-
seresses "; enfin 1\llle Koller, une " ei-
veloppe à cigarettes préparée avec (des
feuilles de roses comprimées ". On voit
que le docteur Neuville n'exagère nul-
lenent quand il conclut (lue "la
femme française reste invincible et
inimitable dans les créations où pré
side le goût". Les Américaines, c(oniine
il le dit fort bien, demeurent toujours
classiques; les Françaises, au contraire,
" ne créent rien sans une nuance dlo

- romantisme et leurs brevets révèlent
leur vague à l'âme ".

C'est ce vague à l'âmie qui fait leur
grand charme, ce charme étrango et

edoux que n'ont point d'ordinaire les
autres feîunes.

RÉFLEXION D'UN PEINTRE
-Dire que j'ai fait des croûtes toute ma vie et (ue je n'en ai pas à mo

mettre sous la lent trois jours par semaine.
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-c'est toi, Edoûiarul ! O1 ! fion a
souffre des ilents!

V'A(GIE V 1E NT

S;îîî r ,n,, I.qe ' i le lor-ore,

'lému, ou îî,*,p ,1, , 'ui.

Au.î J, on . toh m

s'il. n mé,nu 'i lci ,. nnu t,

(,>u0; oit , toujo urs Coli-, n1"fliucz,
'll'cse iltséoi, folie,
I)o,,s (lut ciel pli il Colisolez
b",s (<,ne'ilinies dIl" let '!

Ohit ilicett dleu î lis, je le ,'ois béuîî
t cht 'inier et d'l'êre otinu.îlle

'est lum ilîOrt iîs ippoituJltl
t's<îde, vivre, ce i tq rie n.

A1iîîsi, Je îl!lisla Pei-le
Des (l<''ri. e nies jniîîi v «iý

E/ niit ilsi, aux ddéis oli'. î'tî,
-.'r.toi u biu triniits-.

Doit <i bil ifii< i .ii~

Elle «té 'ié nnssé.Y lendrle,

le' ar /iirs. îla iéî** qu'tell .'.

Un Plat de Pommes de Terre
Le s;ou', veille (le lat bataille d'Ulîîm, Napoléon Ter-, accompagné du mare'-

chiaI Ber'thie, se promiettait incognito a travers le camp, s'amusant à
élcoutei' le's Coliversat ions dles suoldats. bientôt il remarqua, au milieu d'un
groupe, tit greiaiior irlandatis occupé Îà faire cuire des pommes de terre
si, itin fe n (le Ce'îndres n hilges.

-Comîbieni cés pommeîîîs doe terre mue feraient plaisir!I s'écria l'Empereur.
FAt il a jointa, s'adressanît aut îmaréchial
- 1 nifoiiîîez.-vois (lotte auprès de leur pi-opriétaire s'il ne consentirait

îuW ài iti'cii Céder qunelques-unes?
Ber'thier, obiéissanmt à cet oirdre, alla s'eniquérir de celui auquel apparte-

liaienit les pommeîls du0 terre.
Uni 1 irlaidii (le liaute taille s'avança.
- llleii son t à mi ! s'écria-t-il.
- Vocu 1riez-vouis bien i n'en céder quel ques-unetis lI
-l.e n'eni poss;'de <pie- Cinq, répliq1ua le grenadier, et ce nombr'e est à

pein uiiiIisalît pou11r t'a iiîeî filon appétit.
vous oll*ie( deux buni4 eu-i échiange <le deux dle vos pommes dle

terre!
-j e n'ai (tue faire cIl' votre o'r : biien probabilement (demaini jeserai tue,

et je nie veuix pa~s (Ill < i ii I ille trol uve le venmtre Vide.
IUercii. (-vî~;uîr- le l'Eipercuî' tiransimettre le nîsuvais succès de

sa démiuarche.
-Vo'<yons sij'afi ai mîîilleriîo chance que vou.4, dit Napoléoif.
Et., s'aa .: til tocur, il reinouv ela la niême demande.
- Noli '%i vtriles le iiiiilitaire, je uie puis vous satisfaire, car

je nl'ai pas' dle q uoi coi tcn ter rula pr'opre failli.
-J e vous laîi'i libr dle <1<'h ue vo us-mêe lat s4omnt e qui vous plaint,

reprit H''inpveeir .Juisuis à eiîdepuis ce mtatin et ces pommes de teire
ortit une iiîiîîî, bi~en tent anite

-Ne vouls ai-je las qlj lîii- une je n'en pessède pas assez pour moi-
îîm,"îîîe ? 1ei.t;1ll laniiais d'un iltoit biourr'iu...~ îsm tj e osa

11t'ailIleurs, croyez- vols queîîal.grt votre dé'smetj o osa
pas4 l4'îtotlil

1~ c lotie sîî is-jet'

L'1OMBRE

l" ettoîi -,- diol'hiic, patr-onî, ]fief- le ix-et (cleévr étit lbon, aujourd'hui il
est dlétestabl,l itli jîilile it nialîgei.

, L. lod.iun.-Vols visiez ccil VOUSn, viiilî.9 Y t'uni laise utmn uor'u
u'test fili vraui lièvre, 5C utmn ujur'ii

-Bali vous êtes celui que tous nous appelons le P'tit
Caporal!.,. N'est-il pas vrai que je nie lit trompe pas ?

-Eh bien !puisque tu ml'as reconnu, ne refuse pas de me
vendre (le tes pomm~es de terre.

-Non, s'écria avec obstination le grenadier. Mais écoutez;
'Isi, à votre retour à Paris, vous mie permettez (le venir dîner

avec vous aux Tuileries, alois je consens a ce que vous parta-
giez mon repas de ce soir!

-Accepté dit 1lEmipereur. Parole du Petit Caporal ou de
l'Enipereur

-Parfait !ajouta l'Irlandais. Maintenant nos pommes de
terre doivent être cuites. Voici les dieux plus grosses pour
vous :le reste sera nira part!

L'L'rnpereur s'assit et soupa dle fort bon appétit. En ren-
S trant sous sa tente, il dit à Bierthier:
j4 1 -Je par'ie (lue ce coquin est un lion soldat.

[J)eux mois plus tard, Napoléon résidait aux Tuileries.
Un soit', entouré de ses courtisans, il allait se mettre à

table quand on vinît l'avertir qu'un genadier menaçait de
S forcer la con-sigue die lat porte, assurant avoir éVé invité par

Sa M51aj-esté.
Fae.ites-le entier ! commanda l'Entpereur.

Le militaire apparut, présenta les armes, et dit, s'adressant
mi, (lue je à Napoléon

-Vous souvenez-vous, Si-e, la veille de la bataille d'Ulm,
d'avoir partag,é avec Moi nmon repas de pommes de terre?

-Eh ! oui, je nie le rappelle très bienL.Et ainsi tu es
venu dîner avec moi 1... Roustan, prends à ta table ce brave garçon

De nouveau le miilitatire présenta les aimes et répliqua;
-Un grenadier dlu régiment dles gaides n'a pas l'h-abitude de souper

avec les laquais !Votre Majesté m'avait promis que j'auirais l'honneur de
dîner avec Elle: telle a été notre convenîtion, et, m'appuyant sur cette
parole, je suis venu!

-Vrai ! vrai!I s'écria l'Emipereur en souriant. Dépose tes armes, mon
ami, et prends ce siège à côté de moi.

Le r-epas terminé, le grenadier, se reculant en arrière, prit sa carabine,
et, se tournant vers l'Emipereur prés-eîta les ai-mes.

-Un simple grenadier, n'a pas le droit de s'asseoir à la table de son
souverain.

-Ah !je te comprends.' reprit Napoléon. Je te nomme chevalier de la
LégYion el'J-[onneur et lieutenant dans la Compagnie des Gardes.

-Merci du pilus profond de mon civur ' s'écria le militaire. Vive l'Em-
pereur !ajouta-t-il. Puis il s'éloigna.

M~ac-Mahion était le nomn (le ce grenadier. Tout le monde connaît la
glorieuse destinée de son arrière-petit-neveu, le maréchal Mac-Mahon.

H. DE FOSEC..

TEL -MAITRE, TEL DOMESTIQUE
Oat,î.-As-tu poté chez madame Fabien le bouquet que j'avais com-

mandé ?
,î;cai.-Oui, monsieur! mais comme il coûtait un dollar et que cette

dame ne mie doninait que vingt cents, je l'ai rapporté chez le marchand

-J.e cro'is que ila patîvre feniile devienît
compiîlètemienit (telle !V 'ilà, miniteniant, qu'elle
at lit itr iiii ii chezwu/. !mîî Uur'îîs vojir
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UNE ýDl'COUVIERTE Un de ses parents se plaign ait à lui lifte les tatî <'lue tig' i tclt b eau
pre ci.qu'il ne savait ColiIl ent s'en ga "ntir ' Crtes' iiîî <n couin , v.ous
voilà b ion oit pei mie :faites paver votrie pé

Il demandlait t.iti soif- à soni secrétaire qîuel le lien i-e il tait. t<IN vile
excusa par'ce que le soleil (tainit, -otcîll, il n e poiva i tlga ait caditn
solairie. - 111 bieni répliq ua-t-il1, n'y pou î-îiez-v îu s levgali 1er à lit <-lîii elle t

Voyant titn tab leaui (Ile faisai t nun peinltre', oit il i-epî-éseî tai t, dlains titn
paysage, un jeunec gent ilhom nme et Sit épouse, il lui (lit je J e us p rie,
peigîz-înî i dhais Ce talean cil quelqune co'ini d'où, ,;;lits t e il, je nis
entendrie ce, (lue dlironît ces beaux promîenteurs.

Etiltt allé fai ro fairie soli îîoî-ai t' il dit, au pe intrle P' e igneîi/. moi0 avec.
une bel le tounîu re, et, uIl faites Ilir tcIou t liant danîs un livie ui,î j aîirlai àî
la maîin. '

Il avait unjeunec fils (le l'esprîi t dluquel il faisait grandî v as, Paîce' que,
voyant (les bateaux qui aIllaienît suri la iiviè -re, il dlemîandîa s'ils avaiîenit dles
pieds, et il demiandî ait atissi, oit voyant d I'au ties luit eau X pi ns petits, s'ils
étaients, les enîfants dles grands (Vin r'efraîin populaire trjouve ici son1 èe!-
(lente originle>.

S iii co<usinl, le siOtlIr ( le LaLrdicl ie, lui i 1111t'ai t un portrlai t qlu'on av ait
fait <le liii, et lîîi demiîandîe Ce quî'il el) pensait )lMa foi, je< tle troîîv pal<1
qu'il vous r'essemb I le anutanît que v-ous vou<s lesiiI<uzvous-îuil tle 11'.

Quand il alla à Par-is, î<assaîtli ai' les ruens, il <lisait. Chali-cun il iî'iaait,
assurle lue je, veiraisn iie' si gialii l et si t «'11< * illv<, il lais <<il se' moqua1 it t io

îîoi ; lat multitude (las miaisonîs eîpclele voup <l'it-il. '
coiîmme il attendî ait souvenit ple (Ii(le- Uictroii, 41 eV'irgile <'t alit î'î'

Quel dommîîage, lit-il, qu'on iîe initpas donnîé tlt dle Ces îîoiîîs là Ou01
parler-ait (le mi. '

taità lIoî'cîîce, on1 lui lit goû ter coi-ai ii vin grec, quî'on1aiii ait,è,î
excHenit., et oit lui eni demiandlait soni avis. Je.1 lic peuxs pas Ille prolii<ii-
cet, répondit-il, car je n'entends pas le grec.

Uit bateleur- avait fait foi-ce tour's de force dev'ant unle Comipagniie <but.,
nmessir'e ( atlai'd faisait pal-tic, puis, eîî voiîlaîit siîliel t lès loinî, il se lais-sil
choir : I Ai t !S'écria Gaillardî , voilàý' le pl us Iea Loatitout car' ii litle soul lii
que J'en ferais auiftnt. '

Voyantiti graind cliandel ici- quni lu i piar'ut triès be«ail ' 1 véiteé, dit-
il, il ne lui mnque q ne la parole.

La prcemîièr'c fois q u'il naligva dles liaî'cîigs saur is, il trîouîva Co'p isi si
îXuîî qu'il comndiîa (l'en trouver' (le pareils plot'r lieile' titil d es ''i
etc., etc.

UN MOlîi'~[ 1l'~

I ' du<,u - 'aiticjourt, j'ati etn îIle la udéveine<c, j'ai perd-iu ilai tiagli, alors e uîîe
suis soeut-eiti î proverbe : C'herche- i I 'oîit. 1<-viec -.. Aloi-s, j'ai chierchlé, et savez-

V'ous e qtue j'ai trouvé?
'i'- -u bagu~îe, natiirellentiieit.

I'lilifdo. -Nuîî, itîsis <plic te proverbe li'ii t pas, tou<jours Juste.

MESSIRE GAULARD
Calmne, à qui l'oit a lpiêté tant dle niaises réllexiotîs, a succédé à Jocr'isse,

qui fuît conttemnporain (le Jeaniiot. Mais Jeannot, lui-même avait nn ascent-
dant célubre, dont les balourdises égayaient les Fiançais, il y a quelque
ttrois siècles.

TlI s'appelait Gaulai'd, il était issu eni lignme plus ou moins directe, de
l'un des hér'os allégoî-iquement fabuleux dle Rabeclais.

Sur le recueil de' ses contes facétieutx, ont le nomme le gentilhommnne <le
la F"ranche-Comté )oui'guigonne. Soif por'trait le r-eprésente avec (les elle-
veux cout'ts et t'aides, avec fine cour'onnre de feuillage, le col pîer'd dans
une fi-aise empesée:

Ilia:
Un liez plin (le rub<is, une falc bienî lai-ge,
Uni bon gi-os (Vil (lue '«tif, le :orpîs titi [eu Voûité,
N''aant jaimis été qui'eni portrai ture arnié.

Soli biographe ajoute qu'il a la tête en pain de sucr-e, qu'il est ventru,
et qu'il se plaît àî lat beauté de soni menton. .1l fait lbonne chîère, il vit
joyeux. .. quîand< il y a (le quoi. I ne mnuque jamatis d'as.sistet' aux po
cessions qu'on fait pour- la conser-vation des r'aisins, mais il tie pr'ie pas
ýDieu peut' les foins, parce qu'il n'en mnange pas, laissant à ses chevaux d'en
avoir souci si boit leur' semîble, etc.

Soit secr'étair'e a drecssé sa vie, pal' écrit, en cinîq volunmes, chacun do
douze mille feuilles le papier', dont oit extr-ait lat fleur pour- le pubîic imnpa-
tient. No>us allonîs, danis cet extr-ait, butitnet' quelq~ues passages qui sulli-

t'ont, petîsons-mots, à étaliri la patenté entre le sieurt t iaulI'td, rtilf qui
vivait ait milieu dtu XVIe siècle et Calin> naif de nîotr'e temps.

Etaît aver-ti que le Doyen de B,,e.snçon était morutt, il (lit : Il N'en
croeyez rien, car nous sommnes tr'op bien ensemble pout' qu'il ne fle l'ait
pas écr'it.

Mar'ie Claude I eslaine, soit nmédecini, le trouva, après dîneri, doirmant
dans une chaise auprès (lu feu, (le qîuoi il le r'epriît, commiie contreovenant
aux préceptes (le santé. Il lié !î'épondîit-il, je ic îlot-nais (lite lien tic pas

r'ester' oisif : il faut toitî'joutrs que ,je fasse quelqtue chose. '
Sa cousine lui r-eprochîait <iijoui- qu'elle l'avait tr-ouvé dlon'nant la bon-

clie ojuverte, et ayant ainisi for-t inaîlvaisec gt-.ieo. Ponu' oliv'ier à cela, il
commiianda à soit v-alet (le mîettr'e un mirouir' attaché aux ridleaux (le son
lit ; " Afiît que je v'oie, dlit-il, si j'aur'ai bounne contenance ent dor'manit. ",

Josephi, le iioith-le (les J crisse's purie lainme, a îc<qîî omîll'ede 'Io llIiI let.tiro
aucun visitent-'. Uîî moliisieutr se' préîsenite

--Monsetit'n'est p as là, réploind Joi seph san s souri cilIler~.
- I ien ! je i-ev iendrIiai demîainîî A quel le lienuie votrle mîî~tii' se'r-t'il la

-Attetiez, je vais le hîi demîandîer'.

PRIX )N'r.. 'c ii~
'Ioî<îs.-Ahça ! che met' aîîi, vo tre tai Ilî'îî est , fou .. _ -s vet<ýLi <il Its sanis

collet sont r'idicules ..
ii/<u"o-

1
uliicher', une tirleuse (le Car ites iii 'a pi' Ill piIaiii tic

s'écou lerait Pas salns qu'ou file iii t laî maini au cll et.--leis' s i J' les i
fuit cenlever'.

AU CERCLI'
J>e<I. -Et ton ono le, le vieuix giiciIheutix, Ost-il touijor (<Il'5 ' e î'ii lon'

Ail-r. -To jun -s Fl a pour itant 1té bienî i mialai lolIver dernîîîier'.
Mats il a coi jt's c uIinî sa

mnort noeus fer-ait plaisir'. Et
il IL guétil par espr-it île Coli- h:ii '

SON MARIi et l:

Ou1 parIe dlevanit (]atieiî (les,'
iévénciiients <lu Tr'ansvaal :--I

est à toute ex\ti'éIîité..
-Puvr-e fcemmîe, fait t :a-

tien... Et qu<'en penîse 'soi
illari

-Quel niai-i '?J i

-LOi'd iSinitl, ll;'aclîo

gii*ly<'ieýr. Il est hon,i('t-e

-Iafoi, îIilaiîie111, il ak
unfe phîysiioomije bieni sy iii-
patîiquc.

-( ?'eîieiîiez-îoiisliai' la?
-1l a des -enxms sipile.

LOGI1Q UE 1-N["\-NiI N le

dlans uiti t'ui., puisquei tu dlis Lo e '<<'\iti .<lu m-i t''<tir '

que Ile paini fi-ais est L eli lu a<it ih<i e -li îiaili .111 .iv l.I -;'' '<i ,iî
cilîs ' .j.îii so t' i-' ý-i la, bl* u,

Ti. 1It
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DICTONS ILLUSTRÈS PAS B~ANAL
Le maire dle Watton, dans l'Arizona, a envoyé aux grandesmndie

de sa ville l'invitation suivante:
1Madamge, vous êtes Priée d'assister- a la pendaison (le l'assassin Geor 'ges

Siiiiloy, jeunie liommne très bien fait. Soit âmie quittera la terre le 8
"février 1900, à deux heures précises. A cotte occasion, on emploiera les
nouveaux perfect ion nemengts de l'appareil d'exécution scientifique et on
fera tout pour rendre le spectacle aussi attrayant que possible."

ENTRE 'MARSEILLAIS
-Ohi ! se suis impressionnable ; c'est à ne pas le croire. Ainsi, quand

z'ai envie (le purzer, c'est mia femme qui p'rend l'huile de ricin. Moi, se la
regarde boire, et. .. ça nie Produit unt ellèt, ze ne te (lis (lue ça t..

-iMýoi, ze n'ai muntais purzé. Mais s'ai été cei Sicile et, tu peux mie
croire, çaque fois que se
regardais le Vésu ve fu mer,

orI ik 'avais besoin dle eraçer

unt qtîtii uqi v it trèés largemenit.

Sl 1t1' ZcF BICA u
/),I, i ' ,oi,î' 't le I*t1il

Viiiîictil dle : i

I., eh,ýr loitfé,v
q4hunî tiinil et, Ireiilin,

r hî'îî ir,î/* 'h i -Il <n i i

Lîe" h,îi/l

.ii iteji î/î:/h.Il' s

l'tlle nhc-/ à d'nqîîr.

/Pllîîie ite,i hodji 1t pî

Coeett élitî

Olé rOil cin'or tic litî

stee i', r, 'i. i~ iiie
Iliné li. po Ill11i ç'c'q ',îoî

Il î'.i, commîne sont 1'.4liîs

.,l li(ini -si »("- .5 i pleuris
Il tien ài ,b i terre

S'il (lui./,'elle, ni (<i iiî

Il (lit 'lUîà - 'sirtîîz-lîîîîis .'-
A1Id/û ci mill '-îoss,

Pc s.s 'irres ,osî i.

Csfx ell ltiii!lc '-iv innal.,
l't lel tic ll éfitanges,

<,>iii- sei~iîiî u <leuuent
Sai flièi* ef le'iiiqe.-

lionli, petit no us ., c/tii,
lî"îiéla (le miet .1hîîneniti

t) haïier qui ,,'esf filit c'hair!
lin o i', i î(~lle mi

(.t Il i: !lui h'îiline
4 lien~ iiel (: 'It iti.

("-lpoi-i'i je <'ét Ont'.

TOTO
''o-Ptpa, il pleut.

Le pe (occupé). -Laisse
Pleuvoir.

7'uilo.-C'estc que.je fais.

SCÈNE CONJUGALE
-Ai! ce (lue les hiommes*

nie valent pas cher!
-'reut le contraire des

femmes!

ENTRE IJOILMES
-As-tu un pantalon à

nie prêter?
-Non ! Mais si Lt veux

ligie pipe bien culottée...

PAS PLUS QUE ÇA
(..astun est un enragé pa-

rieur aux courses et, pour
la cinquième
fois, sont oncle

uin jeune luottîti

* -- vientde payer
ses (dettes...

-Tu tie.ju-
rsaumoins,

ii que c'est la
le (lui v'it sur tut graind pied. dernière fois,

______et que tu nie
.

1
/i ! 'her lyrîîîî, qjil qu'il o it,

l.î ilîen qui le îînnni-i,
J)îjîi l'o, it nh- p ,i lni.

'l'et i. i « el homme i,.
fiii o ul lon iniu, ilomiîe < îîjî i

I ii, flii tot éqiii'.
/,e m< duus hiî' r

(ci le .uierilicc *

ENTRE PRINCES lELA SCIENCE
1.7nî célbre chirurgien écrit uit mîot à un <le ses collèguies, chef de cli-

niqîue à l'hôûpital K. . , Pour luti roconintander un mialade entré le Ilatin
mêmie <élitssoi serîvice. Le lentdciiiaitt, le collègue vient voir- le ohtirur-
gien et lui dlit

-Quel ennui, mni cher ! .J'ai reçu votre lettre trop tard. Votre pro-
tééet1ii 4 .S j'avais su que vous vous itér-essiez à luiL.

L'ENNUI
Phlilidlor est très ennuyé. Il faut qu'il aille à l'enterrement d'uin

vieil anmi.
-C'est bieni triste, lui lit sa femmtte ; et puis c'est pénible (l'aller jus-

qu'à lat Côte-(lcs- Nei"es.
-()Ill, ce' n'est pas Ya, gi-ognue Philidoîr- Ce qui m'ennuie le plus,

cest l'air navré6 qu'il faut prendre pout- serrer la main à lat famtille.

EN STEAMER
1"! pasuiî.Vouîs no craignes, pas d'aller si vite, capitîuue ? Il fait un

sacré, brouillard
Le~r<eiîaiie-A countraire. Nous soniois cLins unt passage dlange-

reux !Et plus vite nous onl serons sortis! ..

LA l)FR N 1 ieRE D E T(>TO
'flio.M <nsiurlaisse-moii voit ta langue!.

Le ,,îusiî'r. Ma ltige et Pourquoi veux-tu la voi
Tlolo.-C'est pario que papa dlit qtue tu as une langue <le vipère etje

voudrais voit continent qîue C'est fait!

.A LA CAS1RE
- Xoiis tie 4avez Pas enicore, S'pI.i)e l'îni t qu'un lit (;a dtoit 1être

carré !carré . .. comtmte qui i(dirait iti trianigle!!

joueras Plus?
-M~on oncle, je vous le jure!. (ipè <I. o Mais je ne le

parîiais pas.
MIEUX QUE lEAD

Madam-Nousvoudrions unt appartement au rez-dle-chaussée, parce
que cela me fatigue de monter les escaliers.

Le- concierge -Cela se trouve bien, Madanie, nous en avons unt juste-
ment où Madamne n'aura pas à monter, bien au contraire, puisqu'il faut y
descendre...

L'AUTTRE CATÉ< OE
-Ne trouvez-vous pas, cher monsieur Boireau, que votre raie s'élargit

chiaque jour', surtout à lat tonsure?
-élas!1 oui, comtesse... La fatigue cér~ébr~ale, les idées qui bouillon-

tient là-dedans.
-)es idées de derrière la tête, alors?

EN COUR DE POLICE
Le aitrLVu êtes poursuivi par votre patron pour abus de con-

fiance.
L'accusé.-J o vous jure potjrtant, mon président, qu'il a toujours ref usé

de m'accorder la sienne!

UNE NON-VALEUR
Deux ramiasseurs de bouts <le cigares causent (les affaires de leur corpo-

ration.
-Moi, dit l'un, je n'aime pas les comédiens..; comme ils n'ont pas

peur de brûler leur moustache, ils fument leurs ci.gares jusqu'au bout.

ECILO DU 13 NOVEMB;RE 1899
Sans ajouter entièrement foi au cataclysme prédit, mais comme il faut

pourtant tout prévoi, Philidor avait dit à sa fenmne, on partant pour
son biureau

-Si tii ne nite vois pas rentrer à lheure du dîner, c'est que lit fin du
mîonde aura ou lieu.

I-ZTEN D'IETONNANT
Iloirot appreiîd que son meilleur camarade dle buvette s'est fait mener

atu poste pour- tapage nocturne
-Parbleu, dit-il, hier soir-, il était parti on boinlie ; pas étonnant qu'il

ait fait quelque éclat.
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Les Cendres Jadis et Aujourd'hui
Cette semaine, quelques heures après l'instant où ont expiré les derniers

flonflons du Carnaval, une foule mîatinîale de fidèles s'est dlirigé-e ver-s les
églises où l'attendait un prêtre pour lui rappeler qu'elle n'est <lue pous-
sière et qu'elle r-etournecra en poussière.

La cendre (fui sert à la cérémonie provient de la combhustion (les raînleaux
du dimîanchte ayant pr-écédé celui (le P.âques (le l'année passée. Ces cen-
dr-es sont bénites à l'ollice spécial qui se célèbre le mercredi à l'issue (le la
grand'messe. Combien peu, parmci ceux qui les reçoivenît, se doutent
qu'en ce mercredi de la Q~uinquagésimîe, ils accomplissent le dernier acte
figuratif tles pénitenices publiques en usage danîs la primnitive Eglite

Aux premiers siècles de la foi, tous ceux (lui avaient rentoncé à lit grâce
pendant les persécutions, ou qui s'étaient r'endus coupables (le quelque
autre péclté conîsidérablemnent scandaleux, étaient exclus de la comnul-
ilion des fidèles s il ne se soumettaient aux pratiques rigoureuses (le la
pénitence publique ordonnée par les "lcanons ", et qu'on appelait pour
cette raison "lpénitence cationique ".

L'excomînunication consistait à les priver nti seulement des sacr'e-
muents, nmais encore de l'entrée <Ile l'église et de tout commnerce avec les
fidèles. On nie mangeait point avec eux, ont ne leur parlait poinit, on les
fuyait comme des gens frappés d'un mual contagieux. Il n'y avait guère
que les prélats et les piêtres qlui pussent converser avec eux pour les e.\ci-
ter- à se convertit-, tant qu'on y voyait de l'espérance. Voilà commient
étaient traités ceux (uline denmandaient point la pénitence canonique,

Q uant à ceux qui la demnandaient, on les recevait avec une grande
charité, niais toujours acconipa2niée de discrétion. On leur faisait sentir
(lue c'était là une grâce qui nie devait. pas s'accorder- facilement. L'évêque
décidait si la pénitence canonique ser-ait*secrète ou publique ; elle pouvait
être secrète, tmais pout- les grands crimes seulement, ceux, par exemple,
des coupables à qui la publication de leur forfait aurait pu faire perdre
la vie. Fit tout cas elle était fort longue.

Ceux à qui elle était prescrite venaient, le premier joui. do carême, se
prêsenter à la pot-te de l'église cii habits pauvres et déchirés, qui piarait-il,
étaient les habits de deuil aussi bien chez les Juifs et les chruétiens que
ceze les Grecs et les Romains, même à la fin du quatrième siècle.

Étant entrés dans lgisils recevaient de la miaini du prélat des cen-
di-es sur lut tête et des cilices pour s'en couvrir; puis ils r'estaient pros-
terneès tandis que le clergé et tout le peuple faisait pour eux (les prières
àagenoux. L'évêque leur- adressait alors une exhortation pour les avertir
qu'il allait les chasser du temtple coinmte Dieu chassa autrefois Adani du
Paradis, en pénîitence de son péché. Cela dit, il les mettait hor's de l'église,
dont les pot-tes étaient aussitôt refer-mées sur eux. Les pénitents accomi-
plissaient leur exil dans le jeûntte et la prière, et ils devaient passer par
quatre dlegrés de pénitence: celui des pleur-ants, celui des audileurs, celui
des pi osteritî,s et celui des"Oti(ft.

Voici en quels ternies le "lCérémonial " de Rouen parle des exercices
des "lpleurants " ou des "lprosternés" :

"lVous devez pendant tout le temps de votre pénitence porter le cilice,
ne point manger de viande, jeûner au pain et à l'eau ; vous abstenir, selon
l'ordre de vos 0curés, d'aller à cheval ou à la guerre; vous priver de bain;

ne point vous faire la barbe,
etc."

L'ORDONNANCE Quand l'évêque jugeait que
cela avait assez duré, il ter-
mutait la pénitence à la fin
du carême, afin que le cou-

- pable pût recommencer à par-
ticiper à la fête (le Pâques.

Aujourd'hui tout cela est
remplacé par une pincée (le

2- cendres et par le inemento.
Autres temîps, autre disci-
pline. Il n'est qu'un être
dans la chîrétienîté auquel on
donnte les cenidres qans lui
r)tappeler qu'il n'est que pouis-
sucre, c'est le Saint-Père. Un

- cardinal les lui a imiposées
nmercredi matin, tmais est res-

- te mouet. Ainsi le veut la

UN COMILle
Il Paraît que ftobl,îîut a

î eu uncoup (le sai- ; savez-
vous contmient il va

-Mais non... Il est tel-
lenient avare qu'il refuse de

-~7 \\ < ~ (onner mêînede ses nouvelles.

t '- SOULAGEMENT

- LemaQr.-Coininelit,Jeain,
- vous avez fêlé ce vase <le

- vieux Sèvres 'I..
-Ait ça q (ue faites-vous dhuis cette cil- .'e-h! monsieur, voi-

vette?.. <ect uvi icilr n l là un miot qui me sotilagc.. .

piltile.4 continue vous mel'avez ordlonnét... danus Vieux Sèvres! ecalni
upuis (l.'t 'eau d'avoir' cassé, on objet neuf!.

QUESTI'ION PER'l'I\NEN'rE,

fi, lî i.tl -Est ligue droite 'nI4 st avez [pont dix \ uillittis à\ Vousî 'tii renr.
LL )>#.ii'L l'tu liglie brisée

POUR TOURNIZ~ LA 1)1FiFtICUr,,l'
Le' cli"ut. -. le viens cngrcet liabi t; tua feimme lie l'ait miteas.

Le marclund.-Quoi 1changer cet~ habtit? 4~ plus lbeau :11o rceau qu il
y avait dans le miagatsini M ons ami, prenez mlon conseil :retournez
chez vous et changez de femme.

AU M SE DU IN1cGILL
Une dame mûre est absorbée dans la contemplation d'une momnie

égyptienne. Un gamin, qui l'aperçoit, s'approche discrètement, regarde à
son tour, puis, intrigué:

-Une camarade d'enfance à madame, sans doute 1.

EN POIX N EISIE
Le pasieur. -Pou rquoi btattez-vous' votre flaitînte, monci atmi?
Le saitraye.-lensez donc, elle mm'a laissé brtûler' unt gigot t'xd mtnt

A('C( M)I )AN'I
-Sutout., faites-mloi la bouchle le plus petit possîile.
-A lotrs, vous voulez fairme la pet ite lIoucilie . .. si vt itt v îu lezje lie vilus

en ferai pas dut tout
SI 1l INH1l 11 1-,)11>

Clairle aimait Louis, Lmuis aimait C'lirte :lorsqu'ils se sjt'tt ait
bout d'unt mnois, il t'éstilt.ltt pour' v'hacmi d'eux s'nimti uiv~ante ( 'lite
devint surd'ce eni perdanit Loulis, et Louis dlevinit aveigle, stil le Voyat
plus Claire.

JItI Joi , titi îgn é,cIhez dels at t'p~lt.u
E"tai t assaisonnt e piu LttSer'vir ait r'ep as.
Q.uand l its pptit tnoirlaud, etntfat d e cessat'',
Lui pm'-fé'ralt le lIait', <lit noir lwi voulait pas.

Est poudîrat dle farmine titi itit buit dle mtaigre'
Mlais le mallitu Isly fid pas pr'is.

On ne preind pa:s les llit iltüs avec dît1 v ietil s t'X '

ENT1'R 2I CIEýl1VS
--Un sup<îititî lu'n mcusî'îî tulai et cougr'î olit' ousilottiaut.

der notrte avis sur le piéton. Oit voterai t Sat su îîîît'tssim t, pas'tî' ;

-A unre miajorité J,,sîl'

LA RAISON
-pouri iquoi r'estez-vouts toijout'.s assi4 s ut iatie < \ Vois s pw )n'oa)al .1e

(le joues, une niote..
-Je le sais l,îen, mIais pendant ce temtîî, lis, 11tsnivî' jtt.
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-IlY a u 4inze. jour%', tit mt'avicais prois4>t un ceîllici' dle îc'lcs poctt le bal (ie ce Soit'..
-- Il Y 41 qîuinlte jo/uis, picthilt ' je c'c>ý%ais ài lit liii dlit iciotide.

i. i xÉ~I ME o ui. PAss E
I f' lle // h I i// bo~Lece ci d' , /ce'

je' ccpe', leci j(ec e ll<//Icc/ii/,

I4//ell r'fl//t'1 Oe h ci liqc

Lelccc" iji, /hic 1* Ili,./ filles,,

1lI'/(f //leli it c- cil 1< iii'' h '" /.". (44< /1(4,

l(/I/cs i/frI- les ép4/5 1 c-i,

Pc l'45'/O.l< ch ds képiees.

P'ourî Ic .'O'/cf le iojicillîi'<
i/ I c 9' ce. liî2I< '.«'îiî

1*1 ./lo'i ide 'fr4445 ilis //~.
Sa~î illiae'lc' i ;lcili' Ji-Is /'cclc'/'c.

L, troup ialm/et /445< (/it Ic$<4,
f 'cci l( eillcek ie'cit lfes,i 01,11xe/s'
1)4 /41//f Ieti y/4/4. 4i Joii lit Ii,îj
LlL/<//i,'f4C4 'ioiîiileî.

(,*i l'on1, ril t ciciler5// l("/ e/i. .

t. 'ec i ri' a/n/t chvi eîcl'

('cci' loccjouic'.. lat Frc'e' tressacille

'AuN'41 paCcy iî't117b

Origine du Billet de Banque
I 'înveît ton (tu billet de banque est due au Chinois. Au commoe

tr4 int (lit Krclie (de llian-Ts cuit dle la dynastie dle Thîang, ni l'an 807 d
notre ére, àâ l'occ'sioni d'une famille, l'empereour donna l'ordre à touts le
muarchandsc, litegociatîts et. personînes viclles dle verser' tot Ieur- ar'ent a
li's<î. lei retou r, il leur î étai t délivr (l.' es bil-
lots appelc's /4' 11 1sècnt ou moamie rol eint'.
Ti-îois tirs aprèés, uceLte mnojnnaie fut 4tpprîiéeii!
dlans la capitale, miais la circulation en resta
au toisé5ce (laits les proin ces.

Etci 9160, 'iThLi-TIsa, le fondateur <lela dynastie
de Socîîîg, lit revivre cette pratique. Faculté fut
collig (t aux néoiat le détpo-ser leurs espèces
mtiqueI cIns au 'lTrisor qui, eti ëchiatige, leur
remîettai t (les iillets appîelés 1'in./lesu out

nU i~tcoura, <fnte. Enl 1021I, le papier-iin <lte xi
(rst Ilal ue valeur de trois miil lion, s d'onîces

ar- oot.rouciva (tri C2hin ti I'usa''te des blI-
lets cde banq114'ut établ i sui. les bases les pIlus peî'-

ti'cioiîiees

P)aris la ville <le K han- I tlikin ( Pqkiiig),d<it-î
il, c t4 la îîîoillnaje ilcigrail I 1< li, pourtai t pcass<er
pc>t jous c le secrcet (les alchkii ste, car- il a
l'art L c le do'l I l i l'ittge mît. air moyen <lut Pro-
C(41é suti vant t. il f ai t <iîle ver l 'éco rce decs illtirs
avec les feucilles (lesqluels sei nttuîîrissc'ît les vers

a 11ù' ite prend14 lat Partie inutériceure, cel le
(lui t lt'lt4) le t.ronte dle l'arbr e, et ont la pile .'

clanis u1tc îîîort i(', CC cîq'i e îtl'011 eSoiticluit
et1(l1 ne pte lotît Ont forilie titic papier'sul lll
à celuci qute l'oit ilîtietdi t 1Cotcon m lais plusfctî.
Quand il est Ltut pî'épai', oic le coupe pal' moiu-
ecaux de <illéeiites4 grandeurs, carrés, niais plus
loîîgs que larges et qui sont cotnsés valoir, les -Jo ne veux pl

nus titi denier t.our'noi, les autres un gros de \reuise, d'autr.îes enuin 2,
et 10 gr'os, jusqu'à 10 besanits d'Or'.

,ce papier se fabrique avec autant <le cér'émnie que si C'était de la
mnonnie d'or et d'argent ; les divers oicicî's préposés à cet effet ont soin
d'apposer dessus leurs nonis, louis cachîets et finalement, le garde (lu
sceau royal tr'ompe dans du vermnillont le scel qui luri est confié, eiî mar'que
touts les mîorceaux (le paîpier pour achever (le leur- donner- uit catractè're
authentique. Quiconîque conîtrefait la mimique cle ce sceau est punli (le
mîort.

ICe papier est ecnsuite répandlu dans toits, tes domanes de Sa M.ýajesté,
et Personnie n'ose. sous peinie dle la vie, r'efuser- dle le r'ecevoir' on paicînient.

Les ind(ividus qui Ont oni leur- possession <lut papîec'-lnouaie détér'ior'é par'
suite d'un loir- usage n'ont qu'à le poutel' à la Motnnaie, Oit, moyennant
unî léger dîroit dle :1 ,on leur cri i-omet du neuf eii échange. - M mxîco-

Ent Eutope, l"isage dlu papiev-inonnai pavait s'être répandu aux XTIe
siècle dans les îîopulentes républiques italiennecs. D'après un ancien écr'i-
vain, Venise oni aurait à elle seule compté trois :le jlloite- 1',cchlîo, créé
oni I156 ; le iloerlur,établi oni 1580, et le llneXoiernqui
ne fut fonîdé qu'on 1-400. Ces tr'ois établissements avaietit d'intimies atta-
cies qui leur permet.taient d'unit' leurs, foi-ces loisque l'occuîtoe gouverîne-
lruent vénitien, îhîessîm'é par ses guerre's av'ec l'Orienit, se trouvait dans la
nécessité de faire appel att ci-édit foircé de ses admninistrîés. Ceux-ci r'ece-
vaient en chlange (le leurs valeurs (les £'ef'iieeats de d<'jîois.

De ces certificats aux billets émis pal' dles baunques avec faculté de
r'emboursemnît immédiat il n'y avait qu'uni pas ; mais ce pas fut long a
franchit'. Le pretmier- germe de ce gr'ancd per'fectionnemnent ne se c'en-
conître, et> ellèt, qu'en 1668(i, out la Lanque (le Stockholiî ima;gina <les
obligations qui facilitaient les transactions. Mais c'est à la Banque d'Anýr-
gleterre, fonîdée en 1ý94, que revient le miérite d'avoir' introduit danîs le
mécanisme dlu crédit l'admirable invention dlu billet à vue et aur poiteur',
du billet de banque oni un mot., dlu billet qui, suivantt l'expression d'un
économiste, est toujouu's éc/tu et toujours à choir.

El *France, on Connîut au commnemeinnt dlu N ilte siècle (les Billets:
de l'Eparyei', assez sembîlabcles à ce qu'on appelle nmainîtenanit les Bons du4

''Je'lis fur-ent sucppu'intlés par Colbert et firentt plauce aux Bilb'cts <1-
lEa.Vinîrent ensuite les billets de la fameuse Banque de Law, les Bit-

bI.s lomblar'ds, tu-es î'épaitdus oni Italie et dans les Flanîdres, et qui furent
intr'oduits etc Fr'ance cii 1 î16, et enîfini les billets de la Banque de Fr'ance,
créée le -23 avt'ilt 1803.

Une cuî'iosité pour' fitnir-' le premnier faussair'e du 'Billet de Banque est
un certain \Tatghati, sujet angînis, clerc d'avoué. .11 accomiplit cette cceuvm'e
en .1758, miu par' un mobile d'un otrdre tout particulier. Il r'echerchiait la
main d'une jeune fille qu'il aimnait. Le pècet de celle-ci y consentit, mlais à
la condition que soir fuitur' genîdre apportât cti mlariage -500 livres sterlingf.
Poutr remplir' cette concdition, le malhceur'eux se fit conti'e-facteuî'.

Fâcheuse inîspiration. Le beau-pèî'e, fI ai cait it lue ii'î'égulaiité, dénmonça
lui-même le coupabtle. Vaughsan, condamné à mort, fut pendu haut et
court à Tyburît. O3INES.

PATRON AVISÉ
Le patron (sý'adr-essant au )?aUlre d'h, élU). -Ne manquez jamais de

tmettre beaucoup de journmaux sur les tables ; ceux qui lisenît ne font pas
attenîtion à ce qu'ils umangeunt.

CURI EUX
[e On pac'le d'tt boic ivrOgiîe cjui deviet chiaque joui' (le plus on plus
s ftcituî'ne et abruti:
ul -C'est cutrieux, <lit quelqu'un. *Plus il absorbe et plus il paranît absorl,é.

1).IEC'URAG P IE

'is
laver ce petit-lâ.1 le Il est si noir qu'on ne petit jamais dire S'il est tiet oit nion,,.
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L'Enfant du MystùeP6
XXX

('LEZ MADAME DE .l~I

(Suite)

Il exhiba un carnet sur lequel, prévoyant cette demande, il avait
inscrit des chiffres de fantaisie.

Pour rester dans la vraisemblance, il s'était bien gardé d'exagérer
le total, lequel se montait à trois mille cinq cent quatre francs
vingt-cinq centimes.

En pareil cas, les escrocs n'oublient jamais d'ajouter des centimes.
-Il faut tout payer, dit la comtesse.
Elle ouvrit son secrétaire, en tira cinq billets de mille francs

qu'elle remit à Jacques.
-Voilà pour le plus pressé. C'est tout ce que j'ai de disponible;

mais je vain écrire à mon notaire pour lui en redi mander.
Cette promesse amena un sourire sur les lèvres de Jacques, qui

se hâta de le réprimer.
Maintenant qu'il avait achevé ses confidences, c'était à la com-

tesse à faire les siennes.
Il les attendait avec l'émotien d'un chasseur qui guette sa proie,
Ces confidences lui causèrent une déception à laquelle il était loin

de s'attendre.
-Mon cher enfant, dit la comtesse, je ne suis malheureusement

pas si riche qu'on le croit dens le p-,ys. La coLmte da Fallière, mon
second mari, a fait des dépenses énormes dans ses *iyages d'eYplo-
ration et il menait à Paris un train do beaucoup au-dessus de ses
revenus. Après sa mort, il m'est renzé en tout et pour tout un cvi-
tal de cinq cent mille francs, en biens meubles et inblea, dont
les revenus sont variables. Je réserve cent mille francs pour la dot
de Lucile. Il sera donc de toute justice que pareille somme te
revienne lorsque le moment eera venu de t'établir.

Pour un décavé comme Jacques Brémond, une telle perprective
aurait dû le combler de joie ; mais il s'attendait à la grosse fortune
et il lui fallait rabattre de ses prétentions.

La suite du diÉcours de la comtesse n'était pas faite pour lui ren-
dre ces espoirs exagérés:

-Présentement, il m'est impossible de réaliser cent mille fr-ancs
sans aliéner des propriétés dont la vEnte serait désastreuse, mais
qui sont appelées, avec le temps, à tripler de valeur. En attendant,
je veillerai à ce que tu ne manques de rien.

La voyant si bien disposée, il se hâta d'affecter un désintéresse-
ment qui ne pouvait qu être pris en bonne part.

-Mais, chère maman, dit-il, je n'ai pas l'intention de vivre à vos
dépens, de rester inoccupé. Je suis bien trop jaune pour m'établir.
L'expériertce me manquerait. Ce qu'il me faut, c'est une bonne place
de directeur d'exploitation agricole.

-Je te trouverai cela, mon Jacques. J'ai pour amie intime une
dame Petitot qui possède ici une importante f ýbrique (le machino
agricoles et dont la clientèle s'étend sur toute la France. Avec sa
protection, nous arriverons facilement à ce que tu dé.ires

Nous ne nous étendrons pas davantage sur le rôle infame joué
par Jacques Brémond auprès de la mère de Marcel.

On en connaît le résultat,
Par ses confidences à Mme Petitot, la comtesse de Fallière plon-

gea cette pauvre femme dans un désespoir qui altéra profen lément
sa santé.

Dans son amour maternel'si indignement exploité, elle crut à
tout ce que lui disait Jacques et lui fournit les moyens de vivre à
Paris pour y continuer ses études en attendant une place " digne de
ses facultés ".

Craignant d'être emportée d'un jour à l'autre par "a maladie de
ceur, elle rassembla, à l'insu de Lucile, une somme de cent mille
francs qu'elle confia à Mme Petitot pour être remise, après sa mort,
à l'imposteur.

Elle commit l'imprudence d'en avertir Jacques, sans lui révéler
toutefois à qui elle avait fait ce dé¡;ôt.

-Mes précautions sont prises, lui dit-elle. Après moi, cette petite
fortune t'assurera l'indépendanca Mon désir est de vivre jusqu'à
ce que. Lucile et toi, vous soyez établis. J'espère bien de trouver
dans cette région une héritière qui te plaira et dont la dot, ajoutée

(1) Commencé dans le numéro du 23 décembre I0.

à tes cent mille francs, te permettra de fonder l'exploitation agricole
de tes rêves. Provisoirement, je te servirai quatre cents france par
mois. Travaille bien et viens souvent, le plus possible, à Château-
roux ; car ma santé ne me permet pas d'aller à Paris et, d'ailleurs, je
ne puis quitter Lucile.

Le misérable était arrivé à ses fine.
Son existence se trouvait assurée.

XXXI

IREMIER CK1HMI

Après le départ de Jacques pour la province où, suivant sa propre
expression, une " riche affaire " l'appelait, Césarine s'était empres-
sée d'avertir Savinia.

Elle ne lui cacha pas le prêt de deux cents francs qu'elle avait
fait au voyageur.

-C'est autant de perdu pour vous, lui dit Savinia. Je ne sais ni
cù il va, ni quels sont ses projets; mais je suis malheureusement
certaine qu'il nourrit encore de mauvaises pensées.

La pauvre Césarine, elle, ne perdait jamais l'espoir.
-M. Jacques, avoua-t-elle, était tout confus de me faire cet

emprunt. Je ne me serais point permis de lui demander des détails ;
eh bien, il m'a aauré que cet argent lui serait d'un grand secours
et qu'il comptait réussir dans ses démarches.

-Alors, pourquoi ne m'a-t-il fait aucune confilence ? J'ai peur,
bonne maman ! Oh ! j'ai grard'peur !

-Et de quoi donc, mon enfant ?....
-Jacques finira mal, comme tous les joueurs (lui se laissent aller

à leur fatale passion.
-Tout justement, il m'a affirmé qu'il no comptait plus sur le

hasard. Il parlait avec sincérité.
-Vous êtes trop bonne, maman Virieu i vous croyez tout ce qu'il

vous dit. Vraiment, vous avez pour lui une faiblesse incompréhen-
sible Il a beau vous froudroyer, se montrar à votre égard d'une
i)gratitude noire, vous pren z Loujours son parti.

-- Et vous, vous tombez dans l'excès contrairo. Pourtant, si M.
Jacques revenait av<c la certitude d'n bon emploi, s'il pouvaitnous
dire: " Mites vos malles, nous partons ou province cù j'ai du tra-
vail bien payé ", vous seriez la première à lui pardonner tous ses
écarts C'est l'ennui, ce sont les tracas qui lui ont changé le carac-
tère. Dès qu'il sera débarrassé des soucis matériels, M Jacques ne
nous donnera plus que des satisfactions. Voyez-vous, ma fille, on
n'est contEnt des autres que lorsqu'on est sat-fait de soi.

-Jacques ne sera jarpais content de lui !
C'était la première fois que Savinia exprimait une opinion aussi

catégorique.
Césarine se serait fâché si la pauvre enfant n' Cit éclaté en san-

glots.
Elle ne vit plus que sa détresse et, s'agenouillant auprès d'elle,

l'embrassant comme une mère embrasse sa fille bien-aimée:
-Pourquoi vous faire tant de chagrin, alors qu'il y a un peu

d'espoir !. . ..
-Pour lui, c'est possible, dit Savinia ; pour moi, rien ! je suis

perdue L... Il ne m'aime plus !... Il hait d'avance le malheureux
enfant que j'attends... Vous ne vo.yez rien, maman Virien !. .. Sui-
vez ses regards quand ils s'attachent sur moi: vous n'y trouverez
que de la rai;cune, du mépris.

-Vous mépriser ? vous ! ce serait affreux de sa part. Vous ne lui
avez jamais donné que des satisfactions ! Combien de fois, au risque
de m'attirer une mauvaise parole, je lui ai dit qu'il était bien lieu-
reux du vous avoir rencontrée....

-Vous perdi z votre temps... Il me hait et, s'il réussit dans ses
entreprises, son premier soin sera do seo débarrasser de moi... par
n'importe quel mryen !

-Oh ! ma fille, que dites-vous là?
-La vérité que je sens et qui sort de mon cœur broyé par le

chagrin.
Et dans l'excès de sa douleur, oubliant l'affection que lui portait

Césarino:
-Je voudais être morte ! s'écria-t-elle. Oh! le repos éternel ! la

fin d8 mes sou ffrances ! l'oubli!. .. Je ne trouverai de repos que dans
la tombe.

Césarine prit son grand air sérieux des jours < Ù, revenant sur le
passé, elle récapitulait les étapes de son calvaire.

-C'cst mal, ma tille, de vous désespérer ainsi devant moi, (lui
vous aime tait. Vous parlkz de vos souffrance; vous n'en endurerez
jamais de pareilles à celles qui ont blanchi mes cheveux et sillonné
mon visage de rides prématurées.

-Pardon, maman Virieu ! dit Savinia.
-J'ai enduré toutes les tortures, continua Césarine, et je n'avais

Si vous toussez prenez le - - - ]B.A.J~M~E JRI-CTM.A.L~
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personne pour me prodiguer, comme je le fais ici, des consolations.
Mettez les choses au pire : eh bien, s'il vous chasse, moi, je vous res-
terai pour vous aider à élever votre enfant.., votre enfant qui
fera toute votre joie, qui vous apportera, dans son sourire, l'oubli
que vous souhaitez. Vous n'avez pas le droit à songer à la mort
Vous ne vous appartenez plus !

La justesse de ces reproches, leur éloquence spontanée, ccnvaincue,
sincère, frappa Savinia,

Ses larmes s'arrêtèrent, une flamme l'espoir brilla dans ses yeux.
-Merci, bonne maman ! dit-elle ; merci de me rappeler mon

devoir. Je vivrai, je vivrai quand même !
Le découragement la reprit au bout de trois jours passés dans

une vaine attente.
Jacques ne donnait pas signe de vie: où était-il parti ? Dans

quel but ? A quel nouveau ma!heur fallait-il s'attendre ?
Elle roulait ces trois pensées dans son esprit affaibli par les tor-

tures oorales.
Elle souffrait dêtre à la charge de la mère Virieu. Et pour lui

coûter le moins possible, elle se privait de tout.
Césarine lui fit des remontrances, l'obligea à se mieux nourrir,

à prendre les médicaments ordonnés par le médecin.
-Mais, bonne maman, dit Savinia, que deviendrez-vous lorsque

nous vous aurons absorbé toutes vos économies ?....
-N'ayez crainte, ma fille 1 J'irai troaver la dame riche, très riche,

dont je vous ai parlé si souvent, la dame qui me doit son bonheur
et n'a rien à me refuser.

Bientôt, ce fut au tour de Cézarine à se lamenter sur l'absence de
son fils.

La peur lui vint que l'ingrat ne fit parti à l'étranger,
Elle passait les jours et les nuiti dans les angoisses de l'attente,
Elle s'attardait de longues heures à la croisée, tressaillant dès

qu'elle apercevait au loin une silhouette de jeune homme grand et
élancé.

Au premier bruit (le pas dans l'ezcalier, elle accourait à la porte,
prêtait l'oreille, retenait sa respiration, le cœur serré, la gorge sèche.

Une fièvre intense la minait ; mais elle se raidissait contre le mal,
par crainte de manquer à Savinia, que son état et son anémie crois-
sante retenaient étendue sur une chaise longue.

Elle rcnfonç dt ses I larme- devant la pauvre fille qui en faisait
autant, de son côté.

Parfois,c'etait plus fort qu'elles: toutes deux se comprenaient dans
un regard désespéré et éclataient en sanglots.

Et pendant qu'elles s'abandonnaient à leur désespoir, le fils de
Rassajou se dressait un plan de conduite, pour reprendre sa liberté
tout entière, s'affranchir de tout serment, de toute responsabilité.

Jn soir que Césarine, penchée à la fenêtre, sondait du regard les
profondeurs de la rue, elle poussa soudain un cri de joie et, se retour-
nant vers Savinia:

-Voilà M. Jacques ! pour sûr, c'est lui ! Faites-lui bon visage,
ma fille. Les reproche:i ne serviraient à rien, S:il a de bonnes raisons
à donner, nous Io verrons bien,

Un instant auparavant, Savinia se désolait du silence de l'auteur
de tous ses maux et, maintenant, elle tremblait à l'idée de le revoir,
de supporter de nouveau son regard méchant et haineux.

C'était bien lui.
Jacques Brémond avait cinq mille franes dans son portefeuille,

cinq mille francs escroqués à la comtesse de Fallière ! et il rentra,
l'air abattu, défait, comme s'il avait échoué dans toutes ses entre-
prises.

Il embrassa froidement Savinia au front, puis, avisant la mère
Virieu qui lo regardait avec une inquiétude où se lisait toute sa
tendresso:

-Que faites-vous là au lieu d'aller à votre cusine ? Ne soyez pas
en peine do vos deux cents francs, on vous les baillera tout à
l'heure.

Césarino joignit les mains et do grosses larmes jaillirent de ses
yeux.

C'est ainsi qu'il la traitait, sanw égard pour son dévouement
Elle se retira ; mais une curiosité bien naturelle la tint sur le qui-

vive.
Elle aussi so demandait avec angoisse d'où Jacques revenait, ce

qu'il avait pu faire durant cette mystérieuse absence.
Etou1lant lo bruit de ses pas, elle se tint aux écoutes,
Elle ne perdit pas un mot do la conversation suivante:
-Il n'y a plus rien à faire en i"rance, disait Jacqjuos, pour un

homme <lui veut arriver ! Je te fais grâce du récit de mes démar-
ches, Je croyais avoir trouvé un bon emploi en Touraine. Il ne
s'agissait en réalité que d'une expertiso qlui m'a rapporté en tout et
pour tout trois cents miérales francs.

-C'est tou.jours cela, hasarda timidement Savinia.
-Oh ! tu trouvos peut-êtro due j'ai de la chance, gronda-t-il en

simulant la colère. Je n'ai même pas de quoi rembourser complè-
tement la mère Virieu, dont j'ai plein le dos et qui m'assomme avec

ses grands airs de pitié. En être réduit à emprunter de l'argent à sa
domestique I

-Elle ne s'en plaint pas, je t'assure ! C'est la meilleure femme du
monde !

-Qui le prouve ? Savons-nous seulement d'où elle vient et ce
qu'elle a fait avant de tomber ici comme un aérolithe! Je ne suis
pas de ceux qui coupent dans les désintéressements que rien n'ex-
plique.

-Oh ! Jacques, il y a encore de braves gens!
Derrière la porte, Césarine, prête à défaillir, tremblait de tous

ses membres.
Elle n'eut pas le courage d'en entendre davantage et, quittant ce

porte dangereux, regagna la cuisine.
Jacques l'appela un instant après:
-Voici vos deux cents francs, ma bonne femme, lui dit-il en se

forçant pour adoucir sa voix. Je vous remercie. Vous me ferez la
note de ce que je vous redois,

-Rien ne presse, monsieur Jacques. Je n'ai pas besoin d'argent:
je ne demande qu'à vous servir, et ma plus grosse peine serait d'être
obligée de me séparer de vous.

-C'est bon, faites-moi grâce de vos jérémiades! Voici vingt
francs. Allez-nous chercher un poulet tout cuit, chez le rôtisseur,
Je suis rompu de fatigue et je voudrais bien souper..

Le lendemain, Jacques affecta de se remettre à l'étude.
Il joua cette comédie durant plusieurs jours, entassant les livres

sur son bureau, prenant des notes.
Il s'était monté depuis longtemps un laboratoire de chimie qu'il

avait délaissé entièrement à la fin de ses études.
Il s'y enferma de longues heures, pour y faire, disait-il des expé-

riences sur un engrais chimique de son invention.
-Si j'arrive au résultat, dit-il à Savinia. ce sera un coup de for-

tune, mais pas en France ! Il faudrait des capitaux considérables, et
les inventeurs sérieux n'en trouvent jamais ici. Il n'y a rien à faire
pour moi en France.

C'était son nouveau refrain.
Savinia ne s'était pas laissée prendre à ses grands airs sérieux,
Elle vit le piège qu'il lui tendait.
A Césarine, qui se réjouissait de ce que Jacques s'était remis au

travail, elle répliqua :
-C'est un coup qu'il monte. Avant peu, il m'annoncera son

départ, sous prétexte d'aller chercher des commanditaires à l'étran-
ger ; il partira et nous ne le reverrons jamais.

-Sur quoi vous basez-vous, ma fille, dit sévèrement Césarine,
pour faire cette horrible supposition ?

-Sur la façon dont il me regarde, sur les insinuations qu'il me
lance et qui n'ont d'autre but que de préparer sa fuite. Il a beau
dissimuler, je lis dans ses yeux son aversion pour moi ; je l'entends
dans le son de ses paroles.

Césarine garda le silence.
Elle aurait voulu ne pas croire à ces funestes prévisions; mais

trop d'indices lui en montraient le bien-fondé.
A partir de ce jour, elle se tint en observation, dans l'espoir de

surprendre la pensée secrète de son file.
Elle profitait de ses absences pour fouiller dans ses tiroirs: si

Jacques avait une correspondance au sujet de son invention, il devait
se faire adresser ses lettres poste restante et les cacher soigneuse-
ment.

La Rassajou ne se contenta pas d'examiner les papiers.
Elle inspecta les livres, les feuilleta un à un.
Ce fut ainsi que, dans un gros dictionnaire tout poussiéreux, elle

découvrit quatre billets de mille francs,
Elle demeura stupéfaite.
Quoi! Jacques simulait la gêne! Mais de qui tenait-il cet argent?

Comment se l'était-il procuré ?
Elle frémit à la pensée qu'il avait pu commettre une mauvaise

action, un vol peut-être.
Et la sinistre figure du père, mort sur l'échafaud, passa devant

ses yeux !
Elle remit le dictionnaire à sa place et se plongea dans les plus

sombres réflexions.
Ce n'était plus douteux maintenant: Jacques ne projetait rien

moins que d'abandonner Savinia et de la laisser sans ressources.
Telle était la conclusion de Césarine.
Comment empêcher cette infamie ? comment retenir auprès d'elle

l'ingrat qu'elle chérissait quand même et à qui elle pardonnait en
se disant: " Je ne puis lui en vouloir de me quitter, puisqu'il ne
sait pas que je suis sa mère, puisque je ne pourrai jamais le lui
révéler ! "

Elle se sentait impuissante contre ces fatalités.
Quant à Savinia, malheureuse victime, elle attendait sa condam-

nation dans une tristesse morne qui faisait mal à voir.
Certaines paroles échappées à sa désespérance trahissaient des

idées de suicide.
Elle n'écoutait plus les exhortations de maman Virieu, Elle se
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renfermait dans un silence cent fois plus effrayant que les plaintes,
les larmes, les sanglots.

Césarine la surveillait étroitement.
Elle vivait dans des transes continuelles devant ces deux êtres

qui faisaient toute sa préoccupatioa et qu'elle craignait de perdre.
Un jour que Jacques était rentré les poches chargées de fioles et

de produits chimiques, Césarine toujours en éveil, l'entendit pro-
noncer ces paroles étrangement suspectes:

-Ne t'avise pas de toucher à cela. Il y a dans cette fiole de quoi
empoisonner vingt personnes. Je vais la ranger dans ma vitrine et
la mettre sous clef !

La Rassajou frissonna de la tête aux pieda.
Du poison! du poison chez Jacques!
Elle eut l'intuition que le misérable l'avait apporté dans un but

criminel.
Le prétendu inventeur n'en dit pas davantage. Il passa dans son

cabinet de travail et s'y enferma, selon sa coutume.
La Rassajou songeait.
Elle se prit à rire soudain, d'un rire nerveux qui sonnait faux.
-Suis-je sotte! se disait-elle: si Jacques avait de mauvaises

intentions, il n'aurait point parlé de ce poison. Est-ce que je devien-
drais folle à mon tour, comme cette pauvre Savinia, qui voit tout
en noir ?...

Elle ne devait pas tarder à voir clair dans le jeu de son fils
Ce qu'il préméditait, c'était encore plus lâche, plus abominable

qu'un empoisonnement.
Quelques jours après, Jacques vint s'asseoir auprès de la chaise

longue où Savinia était étendue.
-Il y a du nouveau, dit-il, J'ai reçu de Bruxelles une lettre des

plus élogieuses sur mes expériences, je m'étais mis en rapport avec
un brasseur d'affaires qui a des relations puissantes aux Etats-
Unis et...

-Ah! fit Savinia d'un ton amer.
Comme elle le prévoyait, il ne lui restait plus qu'un mensonge à

faire.
Se sentant deviné, il eut une hésitation, qui dura à peine un quart

de seconde.
Son discours était prêt; il n'avait qu'à le réciter.
-Bref, continua-t-il, je suis en pourparlers pour la prise d'un

brevet en tous pays agricoles.
-Et tu vas partir, conclut Savinia, tu vas me quitter et... je

n'entendrai plus jamais parler de toi !
C'était plus fort que sa volonté: la malheureuse ne pouvait lui

cacher le fond de sa pensée.
Il ne s'emporta pas, comme d'habitude. Il sut conserver un cal-

me parfait.
-Alors, demanda-t-il, tu ne veux pas que nous fassions fortune I

tu aimerais mieux me voir trimer en France pour gagner dix louis
par mois ?

Savinia ne se donna même pas la peine de répondre.
Il se leva, et très froidement:
-Penses-en ce que tu voudras; mais je pars ce soir même. Je

vais à Bruxelles, oùje resterai deux iours. Il se peut que je revienne
à Paris; il se peut aussi que je me rende directement à New-York,
d'où je t'écrirai aussitôt arrivé.

Elle lui fit signe de se rasseoir et il obéit.
-Jacques, dit-elle, c'est mal, c'est très mal de me quitter dans

l'état où je suis. Ainsi, tu vas partir sans savoir si j'aurai pu sup-
porter cette épreuve, sans avoir vu ton enfant ?...

-Quand il s'agit de la fortune, on ne doit pas s'arrêter à des con-
sidérations de sentiment. Au lieu de me décourager, tu devrais me
félicter d'être si résolu.

-Jacques, tu mens!
-Encore !
-Jacques, il y a quinze jours que tu prépares cette mauvaise

action. J'ai tout compris, je m'attendais à ce que tu viens de m'an-
noncer.

Il se releva, très pâle, les dents serrées.
-Ah ! ah ! siffla-t-il, je ne te croyais pas si fine ! E6 après? si je

ne revenais, si je te lâchais, la belle affaire?
Césarine avait tout entendu.
Elle frémit en le voyant prendre sa valise et sortir précipitam-

ment sans même lui jeter un mot d'adieu.
Ainsi donc, c'était fini: elle ne le reverrait plus ! Elle avait passé

dix-neuf ans dans sa prison à espérer le moment où, graciée, elle
pourrait retrouver ce fils chéri, ce fils auquel elle avait renoncé
pour lui assurer un nom honorable, une instruction complète, un
brillant avenir; et il partait, et il laissait entendre qu'on ne le
reverrait plus... jamais !

Césarine s'élança dans l'escalier et, ne sachant plus ce qu'elle fai-
sait, cria d'une voix déchirante :

-Jacques ! Jacques! Jacques !
Mais Jacques étaitdéjà loin,

Elle descendit dans la rue et le vit, au loin, sauter dans un fiacre
dont le cheval partit à fond de train.

Elle cria de nouveau:
-Jacques !
Il ne l'entendit pas.
Mais soudain, un souvenir traversa l'esprit de Césarine : là-haut

Savinia est seule ! là-haut, Jacques a laissé ce poison !
Elle comprend tout maintenant; l'infernale machination n'a plus

de secrets pour elle.
Elle se souvient que la vitrine du laboratoire est restée ouverte,

que le poison est là, le poison tentateur.
Elle remonta l'escalier en toute hâte.
Il était temps 1
Savinia avait déjà saisi la fiole qui contenait la mort pour vingt

personnes. Elle la portait à ses lèvres lorsque Césarine la lui arra-
cha des mains.

-Malheureuse! s'écria maman Virieu, qu'alliez-vous faire!
-Quoi! Vous saviez ?....
-Je n'en sais que trop, mon enfant! Vous ne resterez pas un

jour de plus ici.
L'entourant de ses bras:
-Voyon, ma mignonne, vous n'avez donc aucune afl'ection pour

moi ?
-Oh! bonne maman, je serais la dernière des ingrates si je ne

reconnaissais pas votre dévouement!
-Très bien. Avez-vous pensé à ce que j'aurais fait si je vous

avais trouvée dans les convulsions de l'agonie ? Moi aussi, j'aurais
bu le poison.

Savinia l'embrassa avec plus de tendresse qu'elle n'en témoignait
à sa mère quand elle était enfant.

-Vous êtes ma providence, dit-elle, et je promets de vous écouter
à l'avenir, de ne rien faire sans prendre votre avis.

Pensant à la détresse dans laquelle toutes deux allaient se
trouver :

-Je ne voudrais pourtant pas, ajouta-t-elle, abuser do votre
générosité.

-Ma fille, tout ce qui est à moi est à vous. Il ne s'agit point do
générosité entre amies: on ne se donne rien, on partage. Je m'ex-
plique comme je peux; votre coeur me comprend. Mais nous n'avons
pas une minute à perdre. Vous m'avez promis de m'obéir; le mo-
ment est venu de tenir cette parole. Je vais faire votre malle et
nous partons.

-Où, bonne maman ?
-Votre état de santé exige des soins spéciaux, une tranquillité

complète. Qu'est-ce que vous désirez? un bel enfant, bien portant,
un enfant que vous chérirez, et que, moi, j'aimerai... comme si
j'étais sa grand'mère. Hors d'ici, votre tête se calmera, vos forces
reviendront. Dans six semaines, vous serez une vaillante petite
maman, tout entière à son bébé et bien heureuse de vivre pour lui,
d'avoir échappé au poison.

Savinia se laissait bercer par ces bonnes paroles; mais elle royait
les difficultés, les impossibilités.

-A l'hôpital, soupira-t-elle, on ne voudra pas de moi.
La Rassajou eut un geste indigné.
Est-ce qu'on en était réduit à cette extrémité ! on avait encore de

l'argent, et quand on n'en aurait plus, on saurait où en trouver!
-Laissez-moi faire, ma fille, dit Césarine, et ne me questionnez

plus. C'est moi qui gouverne la barque, moi toute seule. Grâce à
Dieu, ce n'est pas la volonté qui me manque. Je vais vous conduire,
pas loin d'ici, chez une bonne dame qui reçoit des pensionnaires.

-En payant! interrompit Savinia.
-Oh! ça ne coûte pas déjà si cher, et on y est très bien nourrie

et soignée. J'ai pris tous les renseignements nécessaires; c'est une
maison de confiance.

-Mais c'est encore vous qui supporterez cette lourde charge. Ma
conscience me défend d'accepter, bonne maman.

-Votre conscience ne sait ce qu'elle dit. C'est votre amité pour
moi qu'il faut écouter.

Césarine l'embrassa et, sans vouloir en entendre davantage, com-
mença les préparatifs du départ.

Savinia la regardait faire, n'osant plus soulever aucune objection.
Elle se laissait diriger par sa " providence ".
Elle se promettait, aussitôt rétablie, de chercher un emploi et de

prouver à maman Virien qu'elle saurait reconnaître ses bienfaits.
Mais elle se sentait si faible, si épuisée ! ...
Césarine avait remis en place la fiole de poison, fermé à clef la

vitrine et serré la clef dans sa poche.
Elle descendit prier la concierge de faire venir un fiacre, puis de

l'aider à descendre la malle.
Quelques minutes après, elle montait avec Savinia on voiture.
-Rue de Vaugirard, tout au bout, dit-elle au cocher.
La maison où elle se rendait est située tout près des fortifications.

Au-dessus de la porte, on lit en hautes lettres d'or! Mne VVu: M1hafl-
nard, pension pour dames.
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Césarine installa Savinia et lui promit de venir la voir le plus -i Le son de la voix lui revint avec une netteté surprenante et
i '4 ont possible. réveilla en elle l'écho lointain...lointain... de vibrations déjà enten-

I i lui en coûtait cent cinquante francs, payés d'avance. pour le dues.
premier mois. , -Où donc? se demanda-t-elle, et quand?

Le cœur soulagé d'un grands poids, elle reprit le chemin de la rue Elle remonta le courant de sa vie, si heureuse, si calme jusqu'à
de Chevreuse. l'arrivée du baron de Borianne, ce prétendant soutenu aveuglé-

Mais en retrouvant la maison vide, sa douleur maternelle reprit ment par Pierre.
le dessus et elle s'y abandonna entièrement. è Elle se retrouva au pensionnat de Naples, entourée d'enfants dont

Quand ses larmes furent épuisées, l'idée lui vint de s'assurer si: elle ne comprenait pas le langage et qui la regardaient avec curiosité.
Jacques avait emporté son argent. Elle se rappela l'arrivée de Mme Petitot au milieu de la cour et

Les quatre billets de mille francs se trouvaient encore dans le son baiser si affectueux qai lui réchauffait le cœur; tout de suite
dictionnaire. elle avait senti une protectrice en elle.

-Il reviendra! s'écria-t-elle. Ce qui restait bien présent à sa mémoire, c'était son réveil dans
Le lendemain, un jeune homme consultait fébrilement les jour-i; une chambre à peine éclairée et l'épouvante que lui causa le géant

naux dans un café de la rue Montmartre, qui plongeait sa main sur l'oreiller.
Cet homme n'était autre que Jacques, le fils de Rassajou. Cruel souvenir dont ses cauchemars s'étaient ressentis durant de
Deux jours de suite, matin et soir, il examina de même tous les j longues années!

journaux de Paris, à la rubrique: Faits divers. þ Plus haut, dans les nuages du passé, elle se revit assise devant
Ne trouvant pas le suicide qu'il y cherchait, le suicide de sa 'une table magnifiquement servie ; au mur, une tête de cerf dont les

femme, il se décida à rentrer chez lui, où une surprise l'attendait. bois gigantesques et les gros yeux fixes attiraient son regard.
'j' Qni donc était assis auprès d'elle et lui parlait ai doucement î
Cela, oh ! cela, elle ne pouvait le débrouiller....

f Mais auparavant ?... Où avait-elle commencé à voir, à raisonner,
se rendre compte des êtres et des choses 1....

XXXII Et comme toujours lorsqu'elle essayait de déchirer ces voiles, le
son d'une voix menaçante, terrible, s'éleva dans son esprit.

Et, choss étrange. ce soir-là, une autre voix couvrit la première.
cou E vouUl E Rose! Rose! criait cette voix, et le timbre rappela à Rose celui de

Nla femme aux cheveux blancs.
D'un geste de révolte, la jeune fille chassa ces fantômes.

Y -Pierre a raison, se dit-elle, je me laisse trop aller à mon ima-
Ce fut peu de temps après ces événements que Césarine vint, à gination !

son cœur défendant, implorer l'assistance de Mme Petitot J Le docteur Cartier avait interdit à la malade de recevoir des
Celle-ci connaissait, par les révélations de Mme de Fallière, l'im-. ivieites.

posture de Jacques Brémond. ' ) Elle se conformait à cette prescription, excepté pour Mme de Fal.
Elle commença par refuser, 1 lière qui venait la voir une fois par semaine et avec qui elle s'entre-
Puis, sur l'assurance qu'il s'agissait de secourir une personne ho- tenait seule à seule pendant un petit quart d'heure,

norable, elle remit deux mille cinq francs à la Rassajou, après lui : La mère de Mat cel n'avait rien à lui dire de nouveau. Jacques,
avoir fait conne itre les ogissements de son fils. assurait-elle, suivait des cours à Paris, passait sa journée en recher-

• Césarine n'était pas plutôt partie que Mme Petitot regrettait ses ches scientifiques, à la Bibliothèque nationale; il n'était venu que
confidences. deux fois à Châteauroux.

Qu'allait-il arriver si Marcel accourait à Châteauroux ? Que de Mme Petitot se rassura: il était évident que Césarine se gardait
complications pouvaient en résulteri.... d'agir; peut être même, dans son amour maternel et par un no-

Pour la première fois de sa vie, Mme Petitot se trouvait en oppo- veau sacrifice, se réjouissait-elle, au fond, de ce que son fils sétait
aition avec sa conscience. créé une protectrice qni ferait sa fortune,

Tout lui ordonnait de dire la vérité, toute la vérité, à la mère de Pouvait on laisser cette infamie se perpétrer jusqu'au bout 1 Mme
Marcel. Petitot n'avait déjà que trop tardé à obéir à la voix de sa concience!

Elle ne pouvait le faire sans livrer son propre secret, celui de Elle se décida à faire son devoir; mais, auparavant, elle assure-
l'origine de Rose. C'était trop de sacrifices! rait l'avenir de Rose.

Deux mois se pas èrent. A force de réfléchir, la pauvre femme qui, on l'a vu, ne manquait
La santé de la vieille dame, si ébranlée par les épreuves précé- pas d'ingéniosité, s'était tracé un plan.

dentes, déclina rapidement. Ce plan consistait à placer Rose dans une situation si élevée
Rose ne quittait plus sa bienfaitrice, l'entourant de soins constants. qu'elle fût à l'abri de toutes les atteintes.
Plus elle l'observait, plus elle se convainquait qu'une pensée obsé- -Puisque Pierre, se disait-elle, s'obtine à patronner la demande

dante la tenait dans l'angoisse. de Maxime, eh bien! tant pis pour lui! Rose sera baronne de
Quelqu'un, pensait-elle, lui causait cette grande peine, et ce quel- Borianne, elle entrera dans cette grande et puissante famille, et ai

qu'un ne pouvait être que l'étrange femme aulx cheveux blancs, aux lamais une indiecrétion était commise sur son le comte de
traits ravagés, l'intrigante qui, au moyen d'un bouquet, était par- Borianne, ancien procurer impérial de la Haute L la couvrirait
venue à annoncer et imposer sa visite. de sa haute protection.

Le souvenir de cette femme était gravé dans l'esprit de Rose. Maxime lui plaisait par sa douceur, son intelligence, sa distine-
Il restait lié à celui du cauchemar qu'elle avait au après la lIcture tien.

d'un journal où on annonçait la grâce d'une condamnée aux travaux Elle aurait préféré Pierre; mais elle finissait par se persuader
forcés à perpétuité. que ce savant était incapable d'amour,

Rose se décida à confier ses soupçons à Pierre Sorlac. Quelques semaines avaient suffi pour lui faire voir le bonheur de
L'ingénieur l'écouta attentivement. R ,e dans cette union.
Il pesa dans son esprit méthodique tous les faits de la cause et Toute foii, avant d'agir, elle eut à cour d'éprouver de nouveau

n'y vit rien qui pût justifier les inductions de sa petite ear. Pierre Sorlac.
-C'est ton imagination, conclut-il, qui a enfanté ce roman. La Eile demanda à Rose de le lui envoyer et de la laisser seule avec

femme mystérieuse doit être, comme je te l'ai déjà dit, une simple lui.
mendiante. Bonne maman n'a pas de secrets pour nous. Ainii prévenu, l'ingénieur se tint sur ses gardes.

-Il y a des secrets, répliqua Rose, qu'on ne peut confier à qui Il entra avec la réiolution de ne rien laisser paraitre de ses senti-
que ce soit! ments s'il s'agissait encore de sa petite soeur.

-Décidément, tu tiens à ton conte fantt4ique. La vérité est que -Asieds-toi, lui dit la malade. Je me sens un peu mieux et je
bonne maman subit les atteintes de son grand âge et q'elle inspire tiens à on Profiter pour régler d46nitivement les questions qui me
de vives inquiétudes au docteur Cartier. C'est ce qui donne à notre préopent Je ne voudrais point mourir avant d'avoir assuré ton
chère malade toutes les apparences d'une préoccupation intense. Il bonheur et calni do Roge.
lui faut le calme absolu. G.rdons-nous de la questionner, laissons-la Elle le regarda bien en face,
se remettre. La physionomie du jeune homme resta impénétrable,

Ce soir-là, dendant que frIme Petitot iommeillait dans son fau. -L'avenir do Rose est en vos mains, dit-il. Mariez-la avec
teuil, Roe songeait à la femme aux cheveux blancs. Maxime et voum frez trois heureux.

Elle la revit en imagination au salon, lors de sa première visite. Il dit cela sans aucune hésitation,
Elle l'entendit lui lancer ces mots où pe. çait une sourde jalousie: Sï voix ne trembla pas.
-Je regrette de troubler votre bonheur, nademoiselle; mais il Rien ne perç% de l'angoisse qui lui tenaillait le cour.

n'y a pas que voas en ce monder! l -C'est bien ton avisc? demanda-t-elle.
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Il ne put réprimer un tressaillement et, se sentant pâlir, il détourna Quant à Mme Petitot, dans sa hâte d'en finir, elle entreprit, dès
la tête, le soir même, la conversion de Rose.

Au son de la voix, il avait pressenti la capitulation de Mme -Ma chère enfant, lui dit-elle, j'ai à te parler d'un projet qui me
Petitot. préoccupe depuis quelque temps et dont la réalisation me donnerait

-Pourquoi aurais-je changé d'avis ? répondit-il. Est-ce que ce qui me manque: la paix de l'âme et la certitude de m'éteindre
Maxime n'est pas toujours le même ? sans emporter aucun regret.

-Oui, je sais ! le baron de Borianne a tous les mérites... excepté Rose espéra enfin savoir la cause des tourments secrets de sa bien.
celui de plaire à Rose. faitrice.

-Pourtant, Rose lui portait la plus vive sympathie, Rappelez- -Pourquoi, demanda-t-elle, ne pas m'en avoir parlé plus tôt !. .
vous, bonne maman, comme ils s'accordaient. Ils ont les mêmes -Parce qu'il s'rgit do ton bonheur et que la force m'aurait man-
goûts, les mêmes manières de voir; vous en étiez étonnée vous- qué pour ditcuter avec toi.
même. Ils sont bien faits l'un pour l'autre. Rose très étonnée de ce préambule, riposta:

-A ton avis; mais ce n'est pas celui de Rose. -Jamais nous n'avons eu, jamais nous n'aurons de discussions
-Ma petite soeur ne penserait peut-être pas de même si, au lieu ensemble; nous serons toujours d'accord.

de repousser Maxime, vous lui faisiez bon accueil. -C'est ce que nous allons voir.
-Oui, je comprends: tu voudrai@, Pierre, que j'impose ce mariage Et, bien qu'il lui en coûta d'appuyer une demande qui brisait ses

à ma chère enfant ? plus chères espèrences, Mime Petitoc se fit, à son tour, l'avocat du
-Je ne vais pas jusque-là, répliqua l'ingénieur; mais je suis per- baron de Borianne,

suadé que votre adhésion serait d'un grand poids dans la balance. Elle y déploya même une conviction artificielle, qui prenait sa
Comment après une si chaude plaidoirie douter de la sincérité de source dans la crainte de dangers suspendus sur la tête de sa fille.

l'avocat ! Rose l'écouta jusqu'au bout sans protester,
Néanmoins, Mme Petitot ne s'en tint pas à cette impression. -Je reconnais tous les mérites de M. Maxime, dit-elle, et
-Et toi, mon garçon, demanda-elle, es-tu certain que le jour du j'éprouve même, pour lui, malgré tout, une sympathie très vive;

mariage de Rose avec Maxime sera le plus beau jour de ta vie ? mais il ne faut pas demander davantage. Et d'abord, ne suis-je pas
Posée en des termes aussi énergiques, la question exigeait une heureuse ici, auprès de vous !

réponse immédiate. -Mauvaise raison, se bâta de répliquer Mmie Petitot, j'en parlais
-Oui, fit-il d'un ton ferme. à Pierre ce matin et Pierre m'a assuré que son ami se ferait un
Il ajouta vivement pour couper court à cette épreuve: devoir de te laisser auprès de moi.
-Rose se déciderait si elle vous croyait favorable à Maxime, si -Pierre! fit en soupirant la pauvre enfant. Pierre s'acharme à

elle avait la certitude de demeurer quand même auprès de vous, de m'imposer ses idées! C'est de la cruauté
vous continuer ses soins. Or, je réponds de Maxime; il aura à cœur Elle se révoltait, à la fin !
de reconnaitre votre bonté, et vous trouverez en lui un fils dévoué Mme Petitot, comprenant ce qu'elle souffraib, hésita un instant à
et respectueux, reprendre son plaidoyer.

-Très bien; mais nous ne tenons pas encore le consentement de Mais elle pensa à Mme de Fallière et au misérable qui l'exploitait
Rose. J'estime qu'elle aurait été moins rebelle si un autre lui avait si atrocement.
demandé sa main, un autre, qui n'est pas loin d'ici. La peur de l'avenir, du terrible inconnu, triompha de sa pitié

Pierre ne laissa point passer l'insinuation. pour l'enfant chérie.
-Encore vos idées! bonne maman. Vous vous exagérez l'amitié -Pierre, dit-elle, est un homme de grand sens. 'Tu le trouves

que Rose me porte. Quant à moi, si je songeais au mariage, je vous cruel de vouloir ton bonheur; ce n'est pas juste.
en aurais parlé depuis longtemps. Je crois bien que, par goût, je Rose aurait pu répondre:
finirai dans la peau d'un vieux garçon. . -Je le trouve cruel, attendu que je l'aime et qu'il me conseille

Mme Petitot finissait par le croire, tellement il mettait d'art dans d'en aimer un autre.
son pieux et hércïque mensonge. Elle se tut par dignité.

-En ce cas, dit-elle, finissons-en le plus tôt possible, pendant que « Elle aussi finissait par croire que Pierre ne lui portait qu'une
ma santé me permet d'agir. Ne pourrais-tu inviter le baron à dîner affection purement fraternelle.
après-demain ?.... -Ce n'est pas juste, répéta Mme Petitot. J'ajouterai que, après

-De votre part? mûres réflexions, j'ai fini par me rendre à l'avis de Pierre. Mon
-Comme tu voudras. grand âge et mon état de santé me font un devoir de t'établir le
L'épreuve était terminée. P plus tôt possible. Or, tu ne saurais trouver une alliance plus hono-
Mme Petitot rendit sa liberté à Pierre, rable, La famille de Borianne....
-Renvoie-moi Rose, lui dit-elle, dès qu'elle sera libre. C'est le -Et beaucoup trop életée, interrompit Riso, malgré tout leres-

jour où elle reçoit ses pauvres en présence du docteur Cartier, qui pect qu'elle devait à ka bienfaitr,.
visite les malades. Elle doit avoir terminé la distribution des secours. -Grave erreur! rcchfiî MSn 1>ditot. Ces mesieurs dela noblesse

Pierre descendit au jardin où s'accomplissait, pendant la belle sai- ne trouvent pas tous les jours une dob de cinq cc-t mille francs pour
son, cette ouvre de charité. redorer leur blason. Je ne dis pas cela pour le baron qui, c'est ma

Il y arriva au moment où un pauvre vieux paysan serrait avec conviction, te prend-a ans dot.
reconnaissance, dans ses mains calleuses, les gentilles menottes de la Son père vit en spnvsgr tout là-haut, sur les bords de la Bal-
jeune fille. tique, au Château des Nwges. Il se contente du revenu d'an bien

Le docteur Cartier, accompagné de sa mère, prêtait son concours maigre domaine et il n'a plus d'ambition, ni pour lui, ni pour
à la touchante cérémonie. Maxime, dont il paroît se désintéresser...

l vint à la rencontre de Pierre et lui demanda dos nouvelles de mIl contentiral r
Mme Petitot. pQuant au grand-ère, l'intraitable comte, on pourrait à la

-Elle va beaucoup mieux, répondit 'ingénieur, rigueur se priver de le consuter; mais je réponds de lui: il adore
-C'est égal, fit le médecin, il faut la veiller de près. Plus je l'ob- son petit-fils et il estimera qu'un demi-million n'est pas une mésal-

serve, plus je crains la paralysiej liance.
Ils changèrent de conversation envoyant Rose s'approcher d'eux. En écoutant ce lone diýcours, par déférenc pour la malade, Rose
Elle brûlait de savoir de quoi sa bienfiuitrice s'était entretenue subissait une véritable torture.

avec Pierre' Il importait cepedant de ne pas laioner grandir de telles illusions
Son regard exprimait autant de curiosité que d'inquiétude. Et dans l'evprit de .a bien fsatrico.

comme Pierre gardait un silence prudent: -A quoi bon vous cdasir e l tête, n ponue maman, dit-elle, puisque
-N'as-lu donc rien de nouveau à m'annoncer ? demanda-t-elle, je ne veux pas me marier!
-Mais non, assura-t-il sans héeitation. Bonne manin ne m'a -Tu me fais beaucoup do peine, mon enfant.

parlé que la fabrique. Elle recommence à s'intéresser à ses affaires, Fort habile à imposer sa volonté, la viille dam recourait aux
et d'un bon augure pour sa guérison prochaine, grands moyens.
Sa voiture l'attendait devant la porte. Il se fit reconduire à la Elle avait tout le dvoueent dont sa fille adoptive était capa-

fabrique. ble et elle n'héitait pai à fiire vibrer la corde sensible.
Durant ce court trajet, le pauvre garçon sentit son coeur se gn- - coute-moi, Roe :j'ai eu tort, grand tort d'écarter de ma mai-

fier; des larmes brûlantes lui vinrent aux yeux. son le baron do Borianne, j'espérais pour une itutre alliance. Je
Il ne pouvait plus se méprendre sur la nature du sti qu'il m'étais trompée n'n parons pas. Maxime t'aime et, par ton

éprouvait pour Rose, dédain, u le rends le plus malheureux ds hommes. Ce dédain, il
Il l'aimait, non pas seulement comme un frère; il l'aimait d'amour. ne le mérite pas.
Il n'avait qu'un mot à dire pour sac ifier Maxi a; ce mot, il ne -M. Maxime intrpr'te mal mon refus, dit Ros. On peut repous-

le dirait pas. ser une demande en mariage sans l moindre entiment de dédain.
Il se sacrifiait par respect de l'amitié. Si M. Maxime s'était borné à rester pur moi un ami, j'aurais e le



LE SAMEDI

plus grand plaisir à le voir souvent. Cela est ai vrai que son absence
m'a causé plus de chagrin qu'il ne saurait le croire....

-Mais tu l'aimes ! s'écria Mme Petitot. C'est à ces regrets qu'on
reconnaît l'amour. BrEf, tu me verras heureuse le jour où tu cesse-
ras de désespérer ce pauvre Maxime. Aie pitié de lui: il est si mal-
heureux ! son père ne l'aime pas. Il vit seul à côté de son aïeul à
à qui il en veut d'avoir été si dur autrefois ; il n'a pour sa tante
qu'une médiocre affection.

-La marquise de Parieux est pourtant très bonne pour lui, fit
observer Rose.

-Possible! mais, d'après les confidences que j'ai reçues de Pierre,
le baron croit que sa tante en sait long sur le mystère de famille et
qu'elle n'y est peut-être pas étrangère. Auprès de toi, Maxime oublie-
rait ce sombre passé et moi, je serais la plus heureuse des mères!

Mme Petitot ajouta ces mots, dernier argument sans réplique.
-Tu ne voudrais pas me causer une grosse peine en refusant un

parti qui me plaît à tous les points de vue.
Rose l'embrassa; mais il lui fut impossible de rien promettre.
Mme Petitot n'en demandait pas davantage pour un premier

entretien.
De son côté, Pierre ne restait pas inactif.
Après avoir réglé le travail de la fabrique, Il se mit en quête de

Maxime, qu'il n'avait pas vu depuis plusieurs jours et qui semblait
l'éviter.

Il se rendit au Palais de Justice.
Le baron n'y avait point paru de la semaine et on était inquiet

de lui.
Un de ces collègues du Barreau dit môme à Pierre en confidence:
-Vous ferez bien de surveiller votre ami. Nous le croyons tout

atteint de la maladie noire.
Pierre se fit conduire en toute hâte au château de Borianne.
Là, il apprit par le valet de chambre du baron que ce dernier

passait ses journées tout seul dans le parc, au bord de l'Indre.
Pierre se mit à la recherche du désespéré. Il ne tarda pas à l'aper-

cevoir.
Maxime était assis sur la rive, dans l'attitude d'une profonde

méditation.
Il l'appela de loin.
Le baron se releva et s'avança à la rencontre de son ami. Il avait

l'aspect d'un homme accablé et qui se laisse aller à l'affaissement.
Il aborda Pierre avec un pâle sourire, d'expression navrante.
-Merci d'être venu jusqu'ici, dit-il, j'aurais dû te donner de mes

nouvelles. La vérité est que je n'ai pas touché une plume ni mis le
nez dans un livre depuis huit jours. Je ne sais plus comment je vis.
Avec cela, pas seulement le courage de quitter ce pays. Ah 1 si mon
père avait la moindre affection pour moi, s'il savait ce que je souffre.
il m'appellerait auprès de lui.

-Ce ne serait pas à souhaiter, observa Pierre. Le château des
Neiges n'est pas fait pour guérir les grandes douleurs, mais bien
pour les conserver dans ses glaces.

-Où aller ? s'écria Pierre sur le ton d'un homme dont la raison
vacille.

-Tu vas le savoir immédiatement, dit Pierre en affectant une
gaieté, absente de son cœur.

Le baron le regarda avec des yeux égarés.
-C'est cela, fit-il, partons ensemble, n'importe où, pourvu que tu

restes avec moi.
-Pardon. cher ami; mais j'ai la responsabilité d'une fabrique

qui emploie cinq cent ouvriers. Il faut que j'assure de l'ouvrage à
tout mon monde. Je ne puis donc quitter Châteauroux.

-Alors ?....
-Alors, tu en feras autant, et, pour te distraire, tu viendras

dîner demain chez Mme Petitot.
Maxime, qui ne pouvait s'attendre à cette invitation, recula d'éton-

nement.
Sa physionomie s'était éclaircie d'un rayon de joie. Elle redevint

sombre presque aussitôt,
-Merci, dit-il; mais je ne puis accepter; il serait indélicat d'im-

poser ma visite à Mme Petitot et... à Mlle Rose.
-Aussi ne serais-je point venu, répliqua Pierre, si Mme Petitot

ne m'avait chargé de t'inviter.
-Elle ? vraiment! et en quel honneur?
-Tu ne tarderas pas à l'apprendre; car j'ai des raisons d'espérer

qu'elle t'est devenue favorable.
-Et Rose?....
-C'est à toi à te déclarer franchement à la première occasion;

soutenu par Mme Petitot, tu as toutes chances de réussir.
-Et toi, mon bon ami, tu es aussi pour moi ?
-Quelle question !... Donc à demain, et d'ici là arrange-toi pour

disperser les nuages dont tu t'enveloppes dans cette solitude;
n'écoute plus les appels perfides de l'Indre.

Il lui serra les mains.
-Excuse-moi, ajouta-t-il, de te quitter si brusquement; mais une

affaire urgente m'attend à la fabrique.

Son énergie était à bout.
Le courage lui aurait manqué pour conserver cet air riant, cette

franchise de ton.
Maxime le reconduisit.
En chemin ils rencontrèrent le comte de Borianne qui, appuyé

sur le bras de sa fille, faisait son tour de parc avant dîner.
Pierre dut s'arrêter pour lui demander de leurs nouvelles.
Il avait toute la sympathie du comte, qui professait pour son

savoir la plus grande estime et se tenait par lui au courant des
transformations de l'outillage agricole.

-Vous ne venez pas assez souvent, lui dit l'octogénaire. On a
tant de plaisir à s'entretenir avec un homme de votre compétence!

-Et puis, ajouta la marquise, Maxime est beaucoup plus gai
lorsqu'il a eu le plaisir de vous voir. Le voilà déjà tout rasséréné.

Le baron fronça les sourcils.
Ses lèvres s'agitèrent; mais par respect pour l'aïeul, il réprima la

dure réplique qui montait de son cœur à sa bouche.
S'il se montrait si riche au château de Borianne, c'était surtout

en pensant à sa mère, disparue dans des circonstances mystérieuses,
sa mère qui avait été institutrice chez ia marquise de Parieux et
dont celle-ci qui devait connaître les secrets !

Le comte voulut retenir Pierre à dîner; mais l'ingénieur refusa
en se basant sur la nécessité de sa présence à la fabrique.

-Alors, venez dimanche, insista le comte; vous ne travaillez pas,
le dimanche?

-Au contraire : je profite de ce que mes ouvriers se reposent
pour achever ma correspondance, lire les revues agricoles....

-Lire ! s'écria le comte, oh I lire ! c'est ce qu'il y a de meilleur
en ce monde. Il ne me reste plus que les yeux de ma fille, et j'en
abuse comme j'ai abusé des miens, Venez dimanche, vous me lirez
quelques passages de vos revues; cet acte de charité chrétienne
vous comptera, j'espère, pour le paradis.

-Vous être agréable, assura Pierre, n'est pas une peine pour moi,
monsieur le comte, mais un plaisir.

-Un plaisir chrétien; cela doit compter là-haut.
En rentrant chez Mme Petitot, Pierre eut à subir les questions de

Rose, qui guettait son arrivée.
-J'ai un grave reproche à te faire, lui dit-elle. Tu m'as affirmé

tantôt que bonne maman ne t'avait rien conté de particulier, et je
suis certaine qu'elle t'a parlé de moi, de mon avenir.

-C'est exact; mais elle ne m'avait pas chargé de t'en rendre
compte.

-J'admire ta discrétion ! Si, moi, je savais quelque chose qui
t'intéressât particulièrement, je n'hésiterais pas à te le confier.

-Je n'en doute pas, chère petite sour.
-Seulement, tu es incapable de me rendre la pareille, Bref, tu

complotes avec bonne maman contre mon repos. Tu approuves son
projet et tu t'emploies de ton mieux pour le favoriser.

Le dépit de la pauvre enfant éclatait à chacune de ses paroles.
Pierre le sentait, et sa volonté en subissait le plus rude des assauts.
Comme il gardait un silence embarrassé:
-Je n'ai rien exagéré, n'est-ce pas ? dit-elle,
Il fallait pourtant répondre, et sans réticence.
-Comment serais-je opposé, à une union qui ferait le bonheur

de Maxime et....
-Et le tien ! interrompit Rose avec vivacité.
-Certainement, je ne m'en délis pas.
Il n'osait la regarder en facé.
Il craignait de faiblir,
Son amour grandissait par l'obtacle môme qu'il s'était créé.
La beauté de Rose que, par distraction de savant, il avait été ai

longtemps à ne pas voir, éclatait, éblouissante, à ses yeux.
Lui, si naturel autrefois, si plein d'élan, se trouvait embarrassé

devant sa petite sour,
Il devenait timide, il rougissait pour un rien.
Et, quand elle lui rendait son baiser, il tressaillait jusqu'au plus

profond de l'âme.
Rose ne s'expliquait pas ce changement.
Dans son dépit, elle était portée à croire que Pierre ne l'aimait

plus autant qu'autrefois, que son amitié pour Maxime l'accaparait
tout entier.

Elle ne se gêna pas pour le lui dire, attendant sa réponse avec
anxiété.

Il dissimula son émotion derrière un grand air sérieux, d'une
froideur calculée.

-Ma chère Rose, dit-il, ce n'est pas seulement par amitié pour
Maxime que j'approuve le projet de bonne maman. J'ai la convic-
tion que tu serais très heureuse avec lui, d'autant plus heureuse
que tu aurais calmé les appréhensions de notre bienfaitrice. Mme
Petitot souffre à l'idée de te laisser seule après elle et....

-Je ne serais pas seule, interrompit encore Rose, puisque tu me
resterais.

Pierre se décida à faire ce mensonge qui lui broyait le cœur.
-Mais moi-même, prétendit-il, je puis me marier... et alors...
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tu comprends... la situation ne serait. plus la même... Bref, en
pareil cas, tu te trouverais bien seule. f

Elle pâlit affreusement.
-Avec qui ? demanda-t-elle.
La question était embarrassante.
-Tu m'en demandes trop, répondit-il.
-Cependant une soeur a le droit d'interroger son frère...
-Pour l'instant, il ne s'agit pas de mon établissement, mais du

tien. Il s'agit de la tranquillité de notre bonne mère.
Sur ce dernier mot, il la quitta après l'avoir embrassé au front.
-Il ne m'aime pas, pensa-t-elle, et il en aime une autre... Serait-

ce Lucile ?...
Elle eut beau interroger ses souvenirs, elle n'y trouva rien qui

justifiait ce soupçon.
Le lendemain, Mme Petitot lui annonça qu'elle avait invité

Maxime à dîner.
-Je t'en prie, lui recommanda-t-elle, ne lui fais pas trop froide

mine. Je tiens à ce que tu le revoies de temps en temps avant de
prendre une décision définitive. Tu connais mon sentiment; mais
tu sais aussi que je me ferais scrupule de t'imposer une union con-
tre ton gré.

Rose garda le silence.
Par affection filiale, elle évitait tout ce qui pouvait causer de la

peine à sa mère adoptive.
Dans l'après-midi, elle reçut par un envoyé de Pierre le billet

suivant:

'Chère Rose,
"Excuse-moi de t'écrire comme si nous étions séparés par de lon-

gues distances.
" C'est, du reste, la dernière fois que je reviens sur le sujet qui a

troublé notre accord.
" Je dois te recommander, quelle que soit ta résolution pour l'ave-

nir, de ménager ce pauvre Maxime. Ta as au moins pour lui de la
sympathie. Prends garde de le désespérer par une attitude qui lui
ferait croire à la perte de ton estime.

" Je ne suis que trop bien renseigné: Maxime se laisse aller sur
la pente fatale qui conduit au suicide. Il est si profondément décou-
ragé qu'il en néglige ses affaires, lui, si vaillant, si ardent au tra-
vail !

"Il vient de passer toute une semaine à errer dans le parc du
château, Je l'y ai trouvé, avant-hier, dans l'attitude d'un homme
qui a perdu tout ressort et pour qui la vie n'est qu'un fardeau.

" Il m'a assuré lui-même qu'il n'écrit plus, qu'il a abandonné ses
livres.

" A quoi passe-t-il son temps ? A contempler la rivière, dont les
profondeurs l'attirent.

" Je suis peut-être arrivé à temps pour empêcher un malheur
irréparable.

" En apprenant que Mme Petitot l'invitait à dîner, il a en un
tressaillement de joie. Puis la réflexion ezt venue, et il m'a déclaré
qu'il ne voulait pas t'imposer sa visite.

" Excuse-moi de l'avoir décidé à venir ce soir.
" Ta poignée de main tout amicale, ton bon sourire suffiront à le

sortir de cette crise de désespérance.
" Cela ne t'engage à rien; mais j'espère qu'avec le temps tu te

décideras à accepter le bonheur qu'on t'offre et qui ferait celui de
bonne maman et celui de ton frère affectionné.

" PIERRE SORLAC."
Ce billet fit une profonde impression sur l'esprit de Rose.
Aimante et bonne, elle n'était pas de celles qui, par rancune,

renient du jour au lendemain, leurs sentiments.
Maxime lui avait plu et par ses qualités personnelles et surtout

parce qu'il était l'ami de Pierre, son seul ami.
Elle ne lui avait point caché sa sympathie.
C'était pour elle un vif plaisir que de faire de la musique avec

ce jeune virtuose, de l'entendre exprimer si éloquemment les opi-
nions les plus élevées sur les questions d'art ou de littérature.

Comme le disait Pierre, ils étaient toujours d'accord ; leurs idées,
leurs sentiments prenaient source dans un même idéal.

Maxime était d'autant plus sympathique à R)se qu'elle le savait
profondément malheureux.

Elle avait reçu sur ces ce triste sujet les confidences de Pierre.
Elle n'ignorait rien de ce qui s'était passé au Château-des-Neiges,
en présence des deux amis.

L'histoire du portrait de la disparue lui revenait souvent à l'esprit.
Pour quel motif le vicomte avait-il relégué cette toile dans une

chambre fermée par une porte de fer et dont il interdisait l'entrée,
même à son fils ?l

Que signifiait ses paroles prononcées par lui, en état de somnam-
bulisme, devant le portrait de sa femme:

Pourquoi ne t'ai-je pas livré aux flanmnes depuis tant d'années
que j'endure les tortures du doute ? ... Parce que tu me rappelles
un passé heureux... Il faudra bien que je t'neavisse... Uni, je

le rédairai en poussière, comme u., Ces <àcome je le serai
mo<i-mme, et je te lirettciU (Lt r <L~ <h 'i1t we tote' c'hos <l(ttn.'<

l'iU/ßfi.
On se souvient que Maxime les avaient entendues, la nuit, ces

paroles terribles, auprès de la muraille mitoyenne à la chambre con-
damnée.

Elles se gravèrent si profondément dans sa mémoire qu'il put les
écrire sans en oublier un mot.

Pierre, consulté par lui sur lo sens (do ces imprécations, avait con-
clu que le vicomte ne jouissait pas di la plénitude do ses facultés
mentales.

-Je reconnais là, dit-il, tous les symptômes du délire de la por-
sécution' Ces troubles cérébraux se déclarent le plus souvent à la
suite d'une violente sccousso morale.

Et Rose, instruite de ces fait1 et da ces hypothèses, pensait:
-Est-1 possible que la douleur puisse altérer l'esprit et le cœur

au point de changer l'amour en haine ? Le viconte le Borianno
devrait chérir lo fils de calle qu'il a tant plourée, et il le repousse !
Et il enveloppe d'une même réprobi tion la mère et l'enfant !

Les conclusions de Pierre ne lui semlaient nullemenb probantes.
Elle soupçonnait dans le passé du châtelein dl Courlande un

drame qu'il tenait caché à son fils, un Orame dont, d'après certains
indices, la marquise de Parieux devait être in:struito.

Mais alors, pourquoi dérobait-on ce passé à Maxime ? Pourquoi
lui refusait-on les renseignements nécossaires à l'enquête sur la dis-
parition de sa mère ?

Rose réprouvait au fond du coeur le chef de famille qui prenait à
tâche de désespérer son fils, de le laisser dans le plus horrible des
doutes.

Comment n'aurait-elle pas été touchée par l'infortune du baron
de Borianne, si bon, de sentiments si élevés, d'intelligence si vive ?

Leurs goûts semblables avaient cimenté entre eux une amitié
dans laquelle, par malheur, l'amour s'était glissé en destructeur
impitoyable.

-Pourtant, se disait Rose Maxime aurait dû deviner que mon
coeur appartient à une autre. Il a été encore plus aveugle que Pierre,
sur qui je comptais et qui ne voir en moi qu'une sour chérie dont
il ne veut point pour compagne.

Et sachant que Maxime s'abandonnait au désespoir, elle tremblait
à la pensée qu'elle pouvait être la cause d'une nouvelle catastrophe
dans la famille de Borianno.

Elle se résigna à suivre le conseil de Pierre.
Elle recevrait comme autrofois l'ami dont los visites étaient espé-

rées, attendues, l'ami avec qui elle passait de longues heures au piano
et dont elle goûtait l'éloquence, le charme d'une parole d'où la bana-
lité se trouvait exclue sans effort ni prétention.

Mais elle veillerait sur elle-même, afin de ne pavs lui donner de
fausses espérances.

Elle tâcherait do le raisonner peu à peu et de lui donner de la
résignation.

De son côté, Maxime n'était pas moins porplexe.
L'invitation de Mme Petitot, la démarche de son ami, lui prou-

vaient qu'un revirement s'était produit en ea fav ur.
Mais Rose approuvait-ello ces bonnes intentions ?...
Rose, qui l'avait repounué, no lui ferait-ello pas comprendre, par

sa froideur, qu'elle ne tenait nullement à le recevoir ?...
Il repassait dans sa mémoire les circonstancos qui avaient pré-

cédé le refus de bse,
Certes, elle lui témoignait alors de l'estime, do l'amitié; mais

combien elle se montrait plus aff.ctuouso envers Pierre!
Cette pensé3 le torturait.
Non pas qu'il en éprouvât de la jalousie. Il était au-dessus de

ce sentiment.
Aussi, quelle joie pour lui, en faisant sa rentrée chez Mme Petito,

d'y retrouver le bon sourire de Rose et sa cordiale poignée de main!
Il était arrivé la mort dans l'âme, pâle et défait.
Déjà les couleurs lui revenaient, et son regard s'éclairait d'une

lueur de satisfaction intime, de profondo reconnaissance pour le
bon accueil qu'on lui faisait.

Mme Petitot, (lui pouvait enfin marcher sans s'appuy3r sur le
bras de Rose, se montra d'une amabilité charmanto avec te baron.

Jamais elle ne lui avait témoigné cette bienveillance.
Quant à Pierre, il exa'gé cait son contentement, affactant une grosse

gaieté, qui glaçait le coeur le la pauvre Roso.
Mme Petitot se comporta comme si ello n'avait rien su (lu passé.

Elle fit même l'ignorante avec un art consommé.
-J'espère, dit-elle au baron, que vous serez moins rare à l'avenir;

je sais bien que la maison d'une octogénaire n'est pas gaie pour la
jeunesse, mais Pierre et .use vous tiendront compagnie quand mon
état de eanté me privera du plaisir de vous voir.

Maxime répliqua que les jeunes gens avaient toujours à appren-
dre auprès des personnes âgées et douées d'un esprit juste et d'un
cœur excellent.



LE SAMEDI

C'était assurer à la mère adoptive de R ne qu'il avait l'étoffe d'un
fil@ " respectueux et dévoué ", comme dimait Piarre Sorlac,

Tout en causant, Maximo observait R ise; mais elle sut si bien
cacher ses impressions qu'il ne put rkn lira sur son visago,

Arès lu repas, elle domtindA à l'invité s'il était disposé à jouer
du piano.

-élas ! fit-il, j'ai bizn délais-é le clhvier depuis quelque temps.
La musique ne mo (lit plus rien-

-Parce que tu ne lui fais plus l'honneur de lui adre3ser la parole,
affirma Pierre en riant. La Muse abandonne l'ingrat qui se détourne
d'elle; mais bonne fille au fou, elle lui revient au premier appel.

Mme Petitot s'installa dans son grand fa;ubeuil, disant:
-Allons! mes enfants, jouez-moi quelque chose qui me ravigote.

Vous ne pouvez pas refusor cela à mon grand âge.
Pierre s'empressa de découvrir le clavier, et Maxime reprit sa

place habituelle, à la partie basse.
Rose s'assit à sa droite. Elle aimait mieux faire parler l'instru-

ment que de soutenir un entretien dangereux pour elle.
Les deux virtuoses déployè-ent leur entrain accoutumé, si bien

que Pierre s'écria, à la fin du premier morceau, en applaudissant
des deux mains :

-A la bonne heure! vous voilà d'accord; plus d'accord que
jamais !

Rose lui lança à la dérobée un regard de reproche.
Elle s'arrangea pour prolonger la eéance musicale jusqu'au mo-

ment de reconduire Mme Petitot dans sa chambre.
Et, complétant son œuvre de bienfaisance, de charité chrétienne,

elle eut le courage de dire au baron de Borianne:
-A bientôt, n'est-ce pas ?
Maxime rentra chez lui complètement remonté.
L'espoir renaissait dans son coeur.
Il se rattachait à la vie. Il était heureux.
La situation n'était pas moins tendue chez Mme do Fallière, par

suite d'une circonstance à laquelle la main du bouffon Antonio ne
devait pas être étrangère.

Un matin, la comtesse reçut cette lettre anonyme:
" Vous accueillez depuis quelque temps un sieur Jacques Brémond,

qui a su capter votre confiance et obtenir de vous des subiides qu'il
dissipe au pari des courses.

" Tenez-vous en garde contre ce gredin, qui s'est fait prendrò
récemment en flagrant délit de tricherie au Cercle des Amateurs-
Réunis, rue Vivienne, 66, d'où on l'a chassé; sans la crainte d'un
scandalé qui aurait rejaillit sur des honnêtes gens, il passait en
correctionnelle et eût été certainement condamné.

" Je ne saurais trop vous recommander, madame la comtesse, de
ne pas laisser seul Jacques Brémond avec votre fille, dont il doil
convoiter la dot.

"Tel est l'homme qui, par quelque ténébreuse machination, est
parvenu à s'imposer chez vous et abase de votre générosité."

Cette lettre plongea Mme de Fallière dans la consternation.
Elle la relut à plubieurs reprises et s'écria: " Oh ! le lâche qui

écrit de pareilles choses et qui ne les signe pas !"
Cependant, si c'était vrai ?.. Si Jacques était un voleur ?..

S'il avait fait tout ce dont on l'accusait dans ce btilet infâme ?.
La comtesse se révolta contre cette supposition: non, le fils de

Julien Lartigue, son fils, ne pouvait être l'escroc, le chevalier d'in-
dustrie, le seducteur contre lequel on l'engageait à se mettre en
garde 1

Leur fils!....
Comment en aurait-elle douté ?
Ne lui avait-il pas fourni la preuve de sa naissance ? N'était-il

point en possession de la lettre indéniable de Julien?
Lui, un joueur ? un escroc ? Allons donc '
Comment aurait-il obtenu ses diplômes s'il avait perdu son temps

dans les tripots de Paris ?
Avec quel argent aurait-il joué, faib des voy:tges' à Monte-Carlo?
Mais la comtesse avait beau se rassurer par ces réti xion, en

apparence si justes, le douto, le plus affreux des doutes, étaib entré
dans son coeur.

Sas palpitations, ses étoufaments, qui avaient cessé depuis quel-
que temps, la reprirent.

Sa sentant défaillir, elle cacha la lettre dans un tiroir secret de
sa table à ou vrage et soana sa femme de chambre.

-Aidez-moi à me désabiller, lui dit-elle d'une voix faible et
coupée par les suffocations. JO no me sens p%s bien. J1 vais me
recoucher.

Une fois étendue, elle retrouva un peu de calme.
-Où est Licile? deman:a.t-elle.
-Madcmoiselle est au jardin où elle fait un bouquet pour son

atelier.
-C'est bien. Inutile de la prévenir. Envoyez chercher de suite

le docteur Cartier.
Quelques instants après, le docteur pénétrait dans le jardin, par

la porte de la grille Il avait aperçu Lucile et s'étonnait de la voir
si calme, alors qu'on le faisaiUFander en toute hâte.

Elle tressaillit en s'entendant appeler.
Le docteur devina à sou sourire qu'elle ne savait rien.
-Je viens en passant, dit-il, prendre des niuvelles de votre mère.
-Elle va beaucoup mieux depuis quelque temps.
-D p is la visite du jeune Brémond, n'est-ce pas ?
-Oh ! croyez-vous ?....
L docteur Cirtier avait p-ur Lucile une affiction paternelle et

s'était attiré sa confiance.
-Allons! dit-il en souriant, je vois que ce jeune homme vous

plait de moins en mins. Soyez tranquille, mon enfant, vous ne
l'aurcz jamais pour mari. Je me suis p ;rmis d'en parler à votre
mère et elle m'a répondu: " Jacques n'y pense même pas. Ce qu'il
lii faut, c'est une femme capable de l'aider dans une exploitation
agricole." Or, comme vous n'avez aucune disposition pour être fer-
mière, vous ne serez jamais ce "qu'il lui faut". Sar ce, je monte
chez Mme la comtesse. Ne vous dérangez pas, achevez votre
bouquet.

Il trouva sa malade en proie à une forte fièvre.
Comme il l'avait vue, la veille, en assez bonne santé, il crut de-

voir la questionner,
-Un médecin, dit-il, a besoin de tout savoir avant de rédiger

son ordonnance. N'auriez-vous point éprouvé quelque contrariété?
Elle ne s'attendait pas à tant de clairvoyance.
Prise au dépourvue, elle se trahit p .r son trouble.
-Un mélecin, ajouta le docteur, est le confident le plus sûr. Si

vous aviez besoin de mes conseils et même de mon intervention,
vous p>urriez compter sur moi.

Elle regarda avec plus d'inquiétude que de reconnaissance.
Son secret était de ceux qu'on ni peut confier à personne.
-Morci, docteur, balbaita-t-elle; il ne m'est rien arrivé de nou-

veau. Je suis reprise de mes étouffsments, voilà tout,
Il ne fat pas dupe de cette explication; mais, discret et incapable

d'imposer son dévouement, il se contenta d'ausculter la malade et
de lui prescrire une potion calmante.

Son ordonnance rédigée, il revient s'asseoir auprès d'elle.
-Surtout, dit-il, pas d'émotions! chassez les mauvais souvenirs.

On a bien assez des ennuis du présent sans réveiller ceux du passé.
Soyez toute à votre charmante Lucile, qui vous donne tant de satis-
faction.

La comtesse essaya de sourire ; mais de grosses larmes jaillirent
soudain de ses yeux.

Le docteur voyait bien qu'elle roulait dans sa tête un gros cha-
grin.

Il s'en demandait vainement la cause.
Ayant eu plusieurs fois l'occasion de voir ce Jacques Brémond et

de l'observer, il s'était étonné de l'affction exagérée que lui témoi-
gnait Mme de Fhilière.

Cet individu lui était profondément antipathique.
Il avait reconnu en lui, d'après les lois de la physiognomonie, le

type de l'égoïste ambitieux et de l'hypocrite capable de toutes les
violences.

Ls explications de sa cliente sur les origines de l'intrus lui pa-
raissaient suspectes.

Il en était à se demander quel rôle jouait dans la maison le jeune
fat qui faisait sonner si haut son titre d'ingénieur agronome et ses
capacités.

Il se retira très perplexe, et eut soin de repasser par le jardin, où
il retrouva Lucile.

-Ma chère enfant, lui dit-il, votre mère a été reprise d'étouffa-
ments. Entre nous soit dit, n'aurait-elle pas éprouvé une contra-
riébé subite ?

-Pas à ma connaissance, cher docteur.
-N'aurait-elle pas reçu ce matin quelque lettre ou dépêche ?
-Si, une lettre que je n'ai pas vue d'ailleurs et qui ne doit guère

m'intéresser, puisqu'elle ne me l'a pas encore montrée.
-Cette lettre serait-elle de Jacques Brémond ?
-Oh! non, docteur; je n'ai pas reconnu, sur l'enveloppe, son

écriture prétentieuse.
L3 docteur parut soucieux et attristé.
Après une courte hésitation:
-Chère Lucile, recomimanda-t-i!, tâchez de distraire le plus pos-

sible votre mère. Ne l'abandonnez pas à elle-même.
* -ilas! docteur, maman recherche le silence et demande à ce

qu'on la laisse seule dans sa chambre. Elle n'est plus la même pour
moi, et j'en ai bien du chagrin.

Le Dr Cartier regr ,ba d'en avoir tant dit. Il se hâta de pallier
son indiscrétion.

(2A suivre.)
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LA MAIN COUPER
PiAR 1HE'NRI RI V IÉER S

Depuis trois semaines environ, la fièvre jaune sévissait à bord du
brick l'Argus. Quelques jours à peine après l'arrivée de ce bâtiment
à Guayaquil, en plein été, par d'admirables journéee, le fléau s'y
était déclaré. Salon son habitude, il frappait capricieusement et
inexorablement ses victimes. Les marins, dont l'imagination est su-
perstitieuse, le regardaient comme un hôte invisible et fatal qui les
touchait de son aile noire au moment où ils s'y attendaient le moins.
La nuit, à les en croire, il faisait sa ronde dans le faux pont, au
milieu des hamacs, et réveillait, par de terribles convulsions, le ma-
telot doucement endormi dans ses rêves. Aux heures des repas, il
fermait, par une contraction subite, la bouche du conteur qui s'es-
sayait à quelque récit burlesque. C'était d'abord un grand malaise,
une anxiété profonde, puis les vomissements noirs, puis le délire,
puis la mort. Aussi tous tremblaient, se parlaient à peine, et erraient
tristement comme des ombres. Le chirurgien avait été frappé un
des premiers; la moitié de l'équipage et deux officiers avaient péri.
Le commandant seul se portait à merveille. Il avait vu plusieurs
épidémies et plusieurs combats, et ne pensait pas que la fièvre jaune
pût l'atteindre. Le jour, il tâchait de remonter le moral de ses
hommes en les forçant à travailler ou à se distraire; le soir, il
faisait jeter à la mer les cadavres de ceux qui avaient succombé
pendant la journée. Le plus souvent, il fumait paisiblement sa pipe
en se promenant sur le pont, les mains dans ses poches, et en gour-
mandant quiconque semblait avoir peur. Sa rude vie lui avait
bronzé le coear. Veuf depuis longtemps, il n'aimait qu'un seul être
au monde, son fis, mais il l'aimait passionnément. Contrairement à
bien des pèree, qui se gardent bien de pousser leurs enfants dans la
carrière où ils n'ont trouvé eux-mêmes qu'amertume et déceptions,
il avait voulu que ce fils fût marin. Il avait compris avec raiaon
que ce métier si pénible pour lui-même serait facile pour le jeune
homme, qui y marcherait appuyé de toutes les sympathies que son
père s'était créé,s pendant de longues années. Ce fils avait vingt-
trois ans; il servait comme enseigne de vaisseau sur la frégate
amirale en station à Valparaiso. C'était en partie pour le suivre et
le guider à ses débuts, que le commandant Dormond avait voulu
retourner une troisième fois dans les mers du Sud.

Cependant, au commencement de la quatrième semaine, le ciel,
qui n'avait point cessé d'être d'une sérénité parfaite, se chargea
d'épais nuages ; la chaleur devint excessive, et, après quelques
heures d'oppression et d'attente, un épouvantable orage éclata sur
Guayaquil. Ce fut la fin de l'épidémie. Le fléau, ouvrant ses ailes
à la tempête, disparut en quelque sorte dans un tourbillon de vent
et de pluie. Alors, tout occupé qu'il fût à rendre à la vie ordinaire
du bord son équipage, qui renaissait promptement à la santé et à
la gaieté, le commandant écrivit à l'amiral pour le prier de rem-
placer les offi:iere et les hommes que l'Argus avait perdus. L'amiral
lui répondit qu'il avait frété un trois-mâts pour lui porter un chi-
rurgien, un officier et vingt matelots, et qu'afin de lui donner, en
le réunissant quelques jours à son fils, un dédommagement aux
épreuves qu'il avait subies, il avait chargé ce jeune homme de
conduire le trois-màts à Guayaquil et de le ramener. L'amiral pré-
venait en outre le commandant qu'un Anglais de distinction, sir
William Stanby, intrépide voyageur qui avais traversé l'Amérique
du Sud du Brésil au Pérou, arriverait bientôt à Guayaquil avec sa
fitile, et que l'Argus, en allant en Californie, aurait à les prendre
comme passagers jusqu'à Monterey.

Peu de temps après, un matin, on signala le bâtiment qu'annon-
çait la lettre de l'amiral. Le commandant Dormond, à la pensée de
revoir son fils, se sentit vivement ému; mais, en juge impassible, il
surveilla la manouvre du trois-mâts, qui vint hardiment mouiller
près de l'Argus, et il attendit la visite du jeune capitaine. A peine
monté à bord, celui-ci courut vers son père, qui, laissant de côté
l'étiquette militaire, le serra dans ses bras. L'étreinte fut touchante
entre ces deux hommes, qui ne s'étaient pas vus depuis des mois
entiers, et qui s'aimaient de toute leur âme. Toutefois, le rigide
officier, voulant cacher à son équipage ce qu'il eût volontiers appelé
sa faiblesse, entraîna rapidement l'enseigne dans sa cabine. Il y
avait une heure qu'ils étaient ensemble, lorsqu'on avertit le com-

mandant Dormond qu'un étranger désirait lui parler. C'était sir
William Stanby qui venait d'arriver par terre à Guayaquil, et qui
se présenta avec une lettre du contre-amiral de Séry. Sir William
était un homme d'une cinquantaine d'années, d'apparence un peu
froide au premier aspect, comme tout gentilhomme anglais, mais
sous laquelle se révélait bientôt une physionomie pleine de bien-
veillance et de décision. Après l'échange des premières politesses, il
demanda au commandant s'il comptait partir prochainement avec
l'Argus Le comnndant répondit qu'il recevait seulement à l'ins-
tant les hommes qui lui manquait et qu'il aurait besoin d'une hui-
taine de jours pour organiser son nouvel équipige. Alors sir*William
s'excusa auprès de M. Dormond et de son fils d'avoir troub'é leur
entretien, et les invita pour le soir même à prendre le thé chez lui.

Quand le soir fut venu, le commandant et son fils se rendirent à
l'invitation du voyageur anglais. Celui-ci les reçut dans un salon
meublé à l'américaine de nattes très fines, de canapés en jonc tressé
et de grands fauteuils à baecule. Bien que cette pièce ne fût habitée
que depuis le matin, des caisses remplies de belles plantes des tro-
piques garnissaient les fenêtres. Sur la table du milieu, autour
d'une lampe qui répandait une douce clarté, gisaient épars quelques
livres, quelques journaux et un album tout ouvert. Armand fut
étonné de voir sur cet album une ébauche de la rivière de Guaya-
quil, où figuraient l'Argus et le trois-mâts. Ces Ilurs, ce dessin, un
piano dont les deux bougies étaient allumées, révélaient la présenca
de la fille de air William. Les trois hommes s'étaient assis lorsque
la porte s'ouvrit et que miss Stanby entra. Armand tressaillit en
apercevant la jeune fille, et il lui semb'a que ce grand salon, pros-
que sombre un instant auparavant, s'éclairait d'une vive lumière.
Miss Stanby portait une robe de mousseline blanche brodée, et
s'avançait avec une démarche légère et gracieuse. Elle avait vingt
ans. S.s cheveux noirs, relevés en ba"deaux, lui découvraient les
tempes. Ses yeux bleus étaient enjoués et caressants. Elle arrivait
le sourire sur les lèvres,

-Ma fille, messieurs, dit sir William.-Lucy, M. le commandant
da l'Argus et son fils. -Fais nous le thé, mon enfant.

Miss Stanby sonna, et un domestique apporta la théière et l'eau
chaude. Edle se mit à faire le thé en Anglaise pénétrée de ses fonc-
tions. Armand put observer dans ses moindres détails la rayonnante
et sympathique beauté de la jeune fille. Elle tenait les yeux bai4sés,
et ses cils étaient ai longs qu'ils projetaient une ombre légère sur
ses joues. Elle avait le nez droit, à fines arêtss, terminé par des
narines dilatées, mobiles, délicatement sensuelles, S. bouche entr'ou-
verte laissait voir de blanches dents très petites. Son pied était
également très petit, mais nerveux et cambré. Lucy avait ou pour
mère une Péruvienne, l'une des plus jolies femmes de Lima, qui
était morte en lui donnant le jour.

Lucy était penchée sur la table, et Armand suivait amoureuse-
ment de l'œil la ligne onduleuse et correcte (lui reliait le cou aux
épaules. Il avait arrêté son regard sur les petites b>ucles do che-
veux rebelles qui frisaient naturellement à la naissance de la nuque,
comme un signe de distinction et ue force; en se relevant pour lui
offrir une tasse de thé, elle s'en aparçut. Dans les yeux du jeune
homme se peignait sans doute le secret de sa noïv!e admiration, car
la jeune fille rougit et sourit à la fois.

Le comm,,ndAnt Dormond et sir William avaiont entamé une
grave discussion. Miss Stanby vint s'asseoir près d'Armand et lui
montra son album. Qitnd ils en furent à la vue da Guayaquil, elle
le pria de lui donner quelques conseils pour deôainer les deux bâti-
monts. Elle lui avait passé le crayon; elle le lui reprit et acheva
elle-même. Puis elle lui demanda s'il aimait la musique et l'emmena
au piano. Ces façous d'être des jeunes filles anglaises, cette sorte de
camaraderie confiînte et loyale, leur joli despotisme ont un charme
extrême. Armand le subissait tout entier. La soirée était finie, qu'il
la croyait à peine commencée.

-Je ne connais ni Guayaquil ni ses environs, lui dit Lucy; si
vous le voulez, nous ferons de longues promenades. Siulement il
faudra partir de bonne heure pour profiter de la matinée. Nous
pourrons commencer demain.
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-A quelle heure ?
-Mais, à cinq heures à peu près.
Armand ne dormit guère de la nuit. Le lendemain, il fut exact

au rendez-vous. Miss Stanby parut bientôt. Elle était coiffée d'un
grand chapeau de paille dono les larges rubans se nouaient sous son
menton. Elle avait pour cble un léger cachemire de l'Inde, qu'elle
portait comme du temps de Marie-Antoinette, croisé sur la poitrine
et les deux bouts se rejoignant derrière le dos. Ses bottines en cuir
étaient lacées sur le côté; elles montaient assez hautes pour la ga-
rantir des pierres et des ronces du chemin. Enfla, pour s'aider à
marcher ou à grimper dans les endroits difficiles, elle tenait à la
main un bâton.

-Partons, dit-elle, en prenant le bras d'Armand.
Après avoir traversé une verte prairie, il arrivèrent à la forêt,

dont les sentiers étaient à peine frayés. La fraîcheur de l'air était
délicieuse. Le soleil perçait obliquement de ses rayons d'or le feuil-
lage humide de rosée. Les oiseaux chantaient à toutes les branches
des arbres. Armand et sa compagne marchaient d'un pas heureux.
Miss Stanby racontait au jeune homme le long voyage qu'elle venait
de faire avec son père. Au récit des dangers qu'elle avait courus,
des fatigues qu'elle avait endurées, Armand s'effrayait comme s-
ces dangers et ces fatigues l'eussent encore menacée. Alors elle sou-
riait avec gaieté, en lui disant qu'elle était brave et qu'elle n'avait
pas eu peur.

Ils allèrent de la sorte jusqu'à un ruisseau que les dernières pluies
avait grossi, et qui roulait en bondissant sur un lit de cailloux. De
l'autre côté de ce ruisseau, il y avait une pauvre vieille femme fort
embarrassée. Elle portait sur la tête un faix de ramée et ne savait
comment passer l'eau. Elle s'était aventurée jusqu'à mi.jambes dans
le lit du petit torrent, mais elle avait trébuché et avait dû regagner
la rive, Armand franchit le ruisseau d'un bond, prit le fagot, et,
d'une main vigoureuse, le lança du bord opposé. La vieille femme
put passer sans encombre. Armand, qui l'avait suivie, lui replaça
son fardeau sur la tête; mais elle, avant de se mettre en route, re-
garda un instant les deux jeunes gens:

-Les beaux enfants! dit-elle. Dieu leur donne de l'amour et du
bonheur I

Lucy avait repris le bras d'Armand. Elle lui dit, d'une voix un
peu émue:

-Vous avez un bon coeur.
-Ce que j'ai fait est tout simple, répondit Armand.
De ce moment leur conversation devint plus intime et s'atten-

drit un peu. Ils se firent les confidences que se font les jeunes gens,
et, sans prononcer le mot d'amour, se dirent presque qu'ils s'aimaient.
Leur marche était moins rapide; Lucy s'appuyait plus doucement
sur le bras de son compagnon. Quelquefois, pourtant, ils se sépa-
raient, cueillaient les fleurs qui croissaient sur le bord de la route,
et en formaient un même bouquet. Quand ils furent de retour à
l'habitation, ils se serrèrent la main à la mode anglaise et se quittè-
rent avec un sourire.

Les journées qui suivirent s'écoulèrent d'une façon uniforme. Le
matin, les deux jeunes gens faisaient leur promenade, Armand déjeu-
nait à bord de l'Argus, et y restait jusqu'au soir avec son père. Le
soir, le commandant et lui allaient prendre le thé chez sir William.

Une après-midi que le père et le fils étaient réunis, M. Dormond
dit tout à coup à Armand:

-Tu fais la cour à miss Stamby ?
-Je crois que je l'aime, répondit Armand.
-Alors, tu te prépares des chagrins. Oà cela peut-il te mener ?
-N'avez-vous donc jamais aimé, mon père ?
-Oh ! j'ai eu des amours de passage ; mais je n'ai jamais aimé

sérieusement que ta mère, et je l'ai épousée, tandii que tu n'épou-
seras probablement pas miss Stanby. Elle est trop riche pour toi.
Après tout, continua-t-il avec une tristesse qui ne lui était pas habi-
tuelle, amuse-toi; la vie est courte, et personne de nous ne sait ce
qui lui arrivera demain. Seulement, mon enfant, n'oublie pas que,
précisément à cause de la liberté dont tu jouis avec elle, cette jeune
fille est confiée à ton honneur,

-Oh! mon père I répondit simplement Armand ; car il aimait Bi
respectueusement, qu'il ne comprenait pas qu'on pût soupçonner son
amour.

Cependant le temps marchait. La veille du départ de l'Argus,
miss Stanby et Armand, par un secret instinct du cœur, voulurent
recommencer leur promenade du premier jour. Mais ils n'étaient
plus joyeux, quoique la nature fût encore en fête.

-Voici l'endroit où nous avons rencontré la vieille femme, dit
Lucy quand ils furent arrivés au ruisseau

Armand n'osa pas ajouter qu'elle leur avait souhaité de l'amour
et du bonheur. It se tut. Ils remontèrent alors les bords du petit
cours d'eau, et parvinrent bientôt à sa source. Cette source sortait
avec un léger murmure d'une roche inclinée, tapissée de mousse et
formant ainsi une voâte de verdure naturelle, pleine de fraîcheur
et impénétrable aux rayons du soleil. Il s'assirent sur une large
pierre, à côté l'un de l'autre, et restèrent silencieux. De flexibles

rameaux s'enlaçaient au-dessus de leurs têtes, et l'eau de la source
filtrait à travers les feuilles. Tout à coup Lucy, pour rompre ce
silence qui était pénible, saisit une petit branche et la secoua sur le
front d'Armand. D'abord tous les deux se mirent à rire; mais les
gouttes d'eau, tombant du front d'Armand sur ses joues, sillon-
naient son visage.

-Oh ! fit Lucy, ça ressemble à des larmes !
Et, toute troublée, presque tremblante, d'un mouvement irréflé-

chi elle essuya avec son mouchoir le visage d'Armand. Elle s'aper-
çut alors que le jeune homme avait les yeux humides.

-Qu'avez-vous ? lui dit-elle.
-Vous me le demandez ? Ne devez-vous pas partir demain ? Je

ne vous verrai peut-être plus jamais.
-Avant un an, mon ami, je serai en Angleterre ; vous serez en

France. Ne pourrons-nous donc pas nous retrouver ?
-Jamais comme ici, repondit Armand, jamais de la même façon

que sous ces grands arbres, où il me semble qu'il y a vingt ans que
je vous connais. Ah ! continua-t-il en s'efforçant de sourire, les
marins ont un faible coeur, car je ne puis me faire à l'idée de cette
séparation.

Miss Stanby parut hésiter et rougit beaucoup. Puis, avec une
dignité pleine de charme, elle tendit sa main à Armand ut lui dit à
demi-voix, en Anglais:

-Armand, will you be engaged with me ?
Le jeune homme s'agenouilla, prit la main qu'elle lui tendait et

la serra avec une émotion contenue.
-Oui, dit-il, et je vous aimerai toute ma vie,
Cependant il avait peine à croire à son bonheur et il ne put s'em-

pêcher d'ajouter :
-Mais votre père consentira-t-il à cette union ?
-Oh ! mon père fait tout ce que je désire, et d'ailleurs aujour-

d'hui même je lui parlerai de nos projets.
Ils revinrent à l'habitation, pressés l'un contre l'autre se regar-

dant de temps en temps, se serrant la main, mais sans échanger une
parole. Leurs cœurs s'entendaient et fléchissaient pourtant sous le
poids d'un mélancolique bonheur. Ces heures de tendresse partagée,
les plus belles qu'ils eussent encore goûtées, devaient passer si vite I
En mettant le pied dans la prairie, ils se retournèrent d'un com-
mun accord pour contempler cette forêt dont les mystérieux ombra-
ges avaient abrité leurs naissantes amours et qu'ils voyaient sans
doute pour la dernière lois. En ce moment, agité par la brise, elle
inclinait ses cies de leur côté et semblait leur dire adieu. Ils vou-
lurent emporter d'elle un souvenir et jetèrent les yeux autour
d'eux. Ils aperçurent deux fleurs rouges sur la même tige dans le
creux d'un vieil arbre. Ils les cueillirent et les échangèrent, puis,
d'un pas plus rapide et sans détourner la tête ils poursuivirent leur
chemin.

Le lendemain, qui était le jour du départ, sir William et sa fille,
le commandant et Armand déjeunaient à bord de l'Argus. Le repas
était triste. Le commandant avait donné l'ordre à son second d'éta-
blir toutes les voiles et de virer à pic pendant le déjeuner, afin qu'il
n'y eût plus qu'a déraper et à hisser le grand foc. Les commande-
ments qu'ils entendaient, le bruit des manoeuvres au-dessus de leurs
têtes, troublaient les convives en leur rappelant combien était pro-
che l'instant de la séparation. Bientôt, en effit, on vint prévenir M.
Dormond que tout était prêt.

-Allons, mon garçon, dit-il à Armand, voici le moment de faire
tes adieux.

Tout le monde se leva de table.
-Mon cher commandant, dit air William en souriant, puisque

ces enfants doivent se retrouver un jour, il ne faut pas qu'ils se
quittent en étrangers. - Armand, embrassez votre fiancée.

Armand alla au devant de miss Stanby, qui pleurait et il l'em-
brassa.

-Maintenant, sir William, dit à son tour le commandant, restez
ici avec votre fille: je vais reconduire mon fils jusqu'à son*canot.

Tous deux montèrent sur le pont. L'équipage était à son poste
de manoeuvre. Le vieux marin essayait de faire bonne contenance,
mais il était très ému.

Arrivez à la coupée, il embrassa son fils et lui serra la main avec
force. Puis il marcha précipitamment vers son banc de quart;
mais, au bout de quelques pas, il se retourna malgré lui et vit que
le jeune homme n'avait pas encore descendu l'échelle.

-Armand! lui cria-t-il.
-Mon père ! dit Armand en accourant.
-Je ne sais pas ce qui m'arrive, mon pauvre enfant, mais j'ai

voulu t'embrasser encore une fois.
Il lui prit la tête dans ses deux mains et le baisa au front à plu-

sieurs reprises,
-Allons, dit-il, j'espère que nous nous reverrons bientôt, mais,

en tout cas suis ta carrière avec honneur et souviens-toi de ton
père.

Il n'attendit pas la réponse de son fils, sauta sur son banc de quart
et cria d'une voix vibrante ;
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-Dérapez.
Les hommes qui étaient au cabestan levèrent l'ancre en un ins-

tant. L'on hissa le grand foc, et le bric commença à abattre. Ar-
mand, descendu dans son canot, regardait partir l'Argus. Aux fenê-
tres de l'arrière il apercevait sir William debout, les bras croisés
sur sa poitrine, et Lucy qui lui criait: " Farewell, " en agitant son
mouchoir. -" Farewell, " cria aussi Armand en agitant le sien.

L'Argus, poussé par une brise fraîche, s'éloignait avec vitesse.
Armand voyait mal ; ses yeux étaient obscurcis par les larmes. Il
les essuya, mais alors il ne distingua plus qu'imparfaibement sir
William, miss Stanby et le commandant Dormond, qui lui adres-
saient ur. dernier adieu. Pais il les vit s'effacer dans le lointain, où
le brick lui-même se voila par degrés de brume et de distance.

Armand revint à son bord, et, comme rien ne le retenait à
Guayequil, il appareilla aussitôt pour Valparaiso. Cette traversée,
pendant laquelle il fut retardé par des vents contraires, lui parut
horriblement longue. Malgré lui, il était agité des plus sombres
pressentiments. Il se disait en vain, que dans un an à peine, il épou-
serait Lucy; que son père prendrait sa retraite et viendrait vivre
auprès d'eux; l'évocation de ce riant avenir ne le rassurait pas. Il
se rappelait l'inconcevable émotion que son père, cet homme si froid
et si maître de lui, avait éprouvée au moment de lui faire ses adieux
pour une séparation qui ne devait durer que quelques mois. Cette
émotion extraordinaire ne présageait-elle pas un malheur? Il avait
également devant les yeux le pâle visage de miss Stanby tout trempé
de larmes, et il lui semblait que sir William, dans sa pose stoïque
et r5signée, le suivait encore d'un regard attristé. Aussi fut-ce avec
une joie véritable qu'en mouillant à Valparaiso il retrouva ses cama-
rades de la Créole.

Il apprit en même temps que le départ de la frégate serait très
prochain. Le contre-amiral de Séry, que la campagne avait beau-
coup fatigué, avait obtenu du ministre de ne pas attendre sa relève
et de rentrer immédiatement. Armand gagnait quelques mois à la
promptitude de ce départ; son arrivée en France aurait lieu au
moment même où sir William et sa fille débarqueraient en Augle-
terre. Il reprit toute sa gaieté, et n'attribua qu'à son isolement à
bord du trois-mats les inquiétudes qui l'avaient assailli.

Peu de temps après, -la frégate devait appareiller le lendemvin,
- Armand Es promenait dans la batterie, lorsqu'il entendit au carré
une conversation animée.

-C'estrimpossible, disait l'un.
-D'autant plus, ajoutait un autre, que le bâtiment avait un ex-

cellent commandant.
Armand descendit pour savoir ce dont il s'agissait. A son entrée,

tout le monde se tut. Il s'inquiéta de ce silence et en demanda la
cause.

-Mon cher Dormond, lui dit.on alors, c'est un bruit absurde et
qui ne peut avoir de fondement réel. L'amiral a reçu la nouvelle
que l'Argus aurait fait naufrage.

Armand pâlit affreusement.
-Je m'en doutais! s'écria-t-il.
Il courut aussitôt chez l'amiral.
-Mon ami, lui dit celui-ci, j'ai reçu en effet une lettre du consul

de Guayaquil. Un grand trois-mâts barque, qui a relâché à quel-
ques lieues sur la côte, aurait annoncé que, pendant un très mau-
vais temps qu'il avait essuyé, il avait vu un brick de guerre
démâté de ses deux mâts. Le consul ajoute - car je ne dois rien
vous cacher - que le lendemain même du jour où le trois-mâts
apportait cette nouvelle, le tableau d'un bâtiment sur lequel était
était écrit le nom de l'Argus avait échoué sur la plage. Il n'est pas
impossible que l'Argus ait été démAté et qu'un coup de vent ait
démonté son arrière, mais je ne crois à rien de plus. Vous savez que
le navire était dans de bonnes conditions, et que votre père est un
habile officier. Cependant je vais écrire à tous les consuls de la côte,
afin qu'ils envoient les renseignements qu'ils pourront avoir sur
l'Argus à mon successeur et au ministre, et je vais donner l'ordre
au Vigilant, qui est en station à Monterey, de faire toutes les re-
cherches nécessaires.

Armand restait muet et accablé,
-Quant à vous, mon ami, j'allais vous faire appeler lorsque vous

êtes venu. Je crois que le meilleur moyen que vous ayez à prendre
est de rentrer en France. Si un sinistre est arrivé, il est irréparable.
Si, au contraire, par un événement inexplicable, l'A rgus a simple-
ment disparu, vous trouverez, un arrivant à Paris, les renseigne-
ments les plus précis que l'on se sera procurés sur son sort. Vous
pourrez agir auprès du ministre et obtenir d'embarquer sur le bâti-
ment spécial qu'on enverra sans doute à la recherche du brick. En
tout cas, par l'isthme de Panama vous êtes à quelques semaines
au plus de l'Amérique.

Armand remercia l'amiral. Dans l'état d'incertitude où il se trou-
vait, il ne pouvait qu'attendre.

Le lendemain, la frégate partit. Elle était depuis deux jours en
mer; et le naufrage présumé de l'Argus défrayait tous les entre-
tiens. Les officiers n'y croyaient pas. Ils n'admettaient point qu'un

bâtiment bien manoeuvré, conduit par un marin expérimenté, pùt
se. perdre en plein océan Pacifique. D'ailleurs, à part le rapport de
ce trois-mâts dont on ne savait pas même le nom, on n'avait en-
tendu parler d'aucun ouragan. Quant au tableau de l'Argus, trouvé
sur la plsgò, c'était un hasard qu'on ne s'expliquait pas. L'équipage,
en revanche, croyait tout possible: pendant les quarts de nuit, les
matelots, groupés sur les passavants, se racontaient les lamentables
histoires de bâtiments qui avaient péri, parce qu'ils étaient partis
un vendredi ou un treize, ou qu'on avait jeté à l'eau le chat noir
du bord. Ils s'effrayaient par ces récits, se serraient les uns contre
les autres, et s'imaginaient presque voir le Voltigeur hollandais, ce
navire fantôme, habité par des spectres, qui apparaît par les calmes
et par les orages, et qui est condamné à voguer éternellement par
les mers. Il avait sufli de quarante-huit heures et de ces légendes
fantastiques pour répandre à bord de la Créole une véritable conta-
gion d'idées superstitieuses, lorsque le troisième jour, au moment où
la nuit commençait à tomber, l'homme de vigie sur la vergue de
miaine annonça qu'il apercevait trois embarcations à l'horizon.

Officiers et matelots dirigèrent aussitôt leurs regards du côté que
désignait la vigie, juste à l'avant de la frégate. D abord on entrevit
confusément les trois embarcations; mais, au bout de quelques
minutes d'examen, personne ne douta plus. C'étaient bien trois
canots qui nageaient d'une façon monotone et régulière. Comme la
pensée de l'Argus était dans toutes les imaginations, on fut per-
suadé que ces canots contenaient les naufragés. On ne se demanda
même pas comment, ayant fait naufrage aux environs de Guayaquil,
ils pouvaient se trouver par 40 degrés de latitude sud. Des hommes
de la Créole reconnaissaient leurs camarades; Armand, en proie à
une surrexcitation fébrile, voyait distinctement miss Lucy dans la
chambre du plus grand canot. Il l'apercevait vêtue d'une robe
blanche et coiffée d'un chapeau de paille, dont le voile vert flottait
au vent. Seul, l'amiral, quoiqu'on l'eût prévenu dès les premiers
instants, ne voyait en réalité que trois objets noirs sortaitt de l'eau.
Néanmoins il ne s'était pas opposé à ce qu'on mit un pavillon en
tête de chaque mât et à ce qu'on tirit un coup de canon. Chose
étrange ! les naufragés semblaient n'avoir rien aperçu, rien entendu.
Ils nageaient toujours de la même manière, lente et alourdie, comme
des gens épuisés de fatigue. La nuit arrivait, et peu à peu les em-
barcations devenaient moins visibles. Cependant, en continuant la
route qu'elle faisait, la frégate devait les avoir rejointes au bout
d'une heure. Cette heure fut employée aux commentaires les plus
bizarres, aux suppositions les plus merveilleuses. Quand elle fut
écoulée, la Créole mit en panne, et tous les regards sondèrent l'obs-
curité avec une anxiété profonde. Li lune venait de se lever, mais,
chargée de gros nuages, elle n'éclairait la mer que par intervalles et
par bandes rougeâtres.

-Voilà les embarcations, les voilà 1 Elles vont passer à tribord,
cria tout à coup d'une voix frémissante un homme qui s'était placé
à l'extrémité du beaupré.

L'équipage entier sauta sur le bastingage, vit les embarcations,
tendit les bras vers elles, et les héla avec un seul cri formé de mille
voix, Mais les embarcations, sans qu'aucun bruit ne n'en élevât,
passaient aveugles et sourdes le long du bord, avec ce mouvement
cadencé de leurs avirons, qui frappaient la mer à temps égaux.
Alors un véritable effroi s'empara de la Créole. Un silence de mort
succéda aux cris qu'on avait poussés. Quelques hommes sentirent
leurs cheveux se dresser sur leurs têtes.

-Qu'on arme les canots! cria l'amiral.
Ce commandement dissipa le charme. Armand s'élança un des

premiers. Les canots furent armés en un clin d'oeil et volèrent sur
les traces des embarcations. Quand ils furent tout près, ils n'aper-
çurent plus que trois troncs d'arbres, dont les branches, encore gar-
nies de feuilles, avaient sur la mer de successives oscillations. On
ramena près du bord ces troncs d'arbres qu'un accident quelconque
avait détaché de la côte, et chaque homme pùt voir de ses propres
yeux, toucher de ses propres mains, la cause de l'hallucination dont
il venait d'être victime.

La Créole se remit aussitôt en route, et ce sentiment du merveil-
leux, si fortement excité chez son équipage depuis quelques jours,
ne tarda pas à s'affaiblir. Armand seul resta vivement frappé. A
tort ou à raison, il voyait dans cette incompréhensible erreur de
cinq cents hommes, moins le résultat d'un effet de mirage singulier,
que cette conscience vague d'un malheur accompli, quel qu'il soit,
qui s'empare des masses et ne les égare qu'en apparence, en éveil-
lant leurs instincts superstitieux.

II

A peine arrivé en France, Armand me rendit à Paris, au minis-
tère. On avait reçu des lettres de tous les consuls, mais aucun ne
donnait de nouvelles de l'Argus. Seul, le consul de Guayaquil répé-
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tait ce qu'il avait écrit au contre-amiral de Séry. Quant au capi- La goëtette relâcha quelques jours seulement à Bahia et à Val-
taine du Vigilant, malgré tous ses efforts, il n'avait recueilli aucun paraison pour faire des vivres et de l'eau. Dans aucune de ces deux
indice. Le ministre reçut Armand avec bienveillance et lui proposa villes on n'avait eu des nouvelles de l'Argu8. Armand mit directe-
de l'embarquer à bord d'un bâtiment qui armait à Brest, et qui avait ment à la voile pour Guayaquil. Quand il vit cette rade aux eaux
pour mission spéciale d'explorer les moindres ports de la côte occi- toujours bleues, au ciel splendide, où il avait embrassé son père
dentale d'Amérique. Armand remercia le ministre et lui demanda pour la dernière fois ; quand il aperçut au delà de la ville cette prai-
quelques jours pour se décider. Il réfléchissait, en effet, à tout ce rie émaillée de fleurs, et cette forêt dont les cimes étaient encore
qu'aurait de douloureux sa position sur un navire qu'il ne comman- dorées par le soleil, où miss Lucy et lui s'étaient promenée et s'é-
derait pas, et dont il ne pourrait diriger à son gré les recherches. taient fait l'aveu de leur amour, il fut pris d'une insurmontable
Comprenant que, pour ne pas s'user dans les chagrins et les contra- douleur. Il descendit dans sa chambre, se cacha la tête dans les
riétés, il devait agir sans contrôle et avec une complète indépen- coussins de son canapé, et pleura amèrement. Mais la crise fut de
dance, il résolut d'employer la fortune personnelle qu'il avait héritée courte durée. Il se releva impassible et fort, prêt à un deuil éternel
de sa mère, deux cent cinquante mille francs environ, à acheter un si la volonté de Dieu lui avait ravi les êtres qu'il aimait, prêt à une
bâtiment avec lequel il partirait lui-même. Il retourna trouver le implacable vengeance si un homme les avait enlevés à son affection.
ministre et lui soumit son projet. Le ministre l'approuva et lui En allant à tere, il eut un premier désapointement. L'ancien con-
donna un congé de trois ans. sul avait été changé, et le nouveau ne put lui donner des renseigne-

Immédiatement, Armand réalisa ses capitaux et partit pour Bor- mente aussi précis que l'aurait fait sans doute son prédécesseur. Il
deaux, où il fit l'acquisition d'une goélette de cent cinquante ton- lui conseilla de se rendre à la Punta, qui était le point de la côte où
neaux, admirablement construite. et qui venait d'être lancée. Elle le bâtiment marchand avait relâché, et là de s'adresser au seul habi-
était assez forte pour porter de légères pièces de canon, car il vou- tant qu'il y eût, à un ancien marin espagnol, appelé Antonio Pérez,
lait prévoir tous les hasards de la loitaine et aventureuse naviga- qui vivait en colon avec sa famille et ses serviteurs. Armand partit
lion qu'il allait tenter. Il la fit armer et mâter avec des soins et il an iva deux jours après dans la soirée. La première personne
infinis, et forma son équipage d'une trentaine d'hommes lks plus qu'il rencontra fut un vieillard à cheveux blancs, d'une physiono-
vigoureux et les meilleurs matelots qu'il put rencontrer. Quelques- mie expressive, qui fumait sur le seuil de l'habitation.
uns avaient navigué avec lui, et étaient heureux de servir Eous ses -Je voudrais, lui dit-il, parler à M. Antonio Pérez.
ordres. Il prit pour second un ancien volontaire qu'il avait connu -C'est moi, monieur, répondit le vieillard.
autrefois, et qui était devenu capitaine au long cours. Ce brave -Eh bien! je viens de la part du consul de Guayaquil vous
homme, qui joignait une rare douceur à une grande énergie et à demander ce que vous savez au sujet de la perte du brick français
une parfaite entente de son métier, s'appelait Ledru. Au bout l'Argus.
de deux mois, et après s'être assuré en écrivant à Paris, que l'on -Ah ! monsieur, fit Antonio Perez, vous me parlez là d'un évé-
n'avait encore reçu aucune nouvelle du brick, Armand quitta Bor- nement tingulier auquel j'ai pensé bien souvent.
deaux et fit voile pour l'Amérique. -Croiriez-vous donc à quelque chose d'étrange dans ce naufrage?

Quand il4ut à la mer, Armand eut un peu de répit au chagrin -Voici, monsieur, ce qui m'est arrivé: L'année dernière, -Il.y
profond qu'il avait ressenti jusqu'alors, et auquel s'étaient mêlées de a environ un an, -j'étais assis comme aujourd'hui devant ma mai-
si terribles incertitudes. Tout ce qui lui était humainement posai- son, lorsque je vis entrer en rade un grand trois-mâts barque, que
ble de faire pour retrouver son père et sa fiancée, il allait le tenter, je pris d'abord pour un navire de guerre, tant il manouvrait avec
et il jouit d'abord de ce calme sombre et résigné que donne une; 1precision. Bidntôt pourtant je reconnus que je m'étais trompé, car
détermination prise. Néanmoins il pensait sans cosse à inexpli-e il n'avait ni canon, ni flimme, et portait à l'arrière un de ces roofs
cable disparision du brick, et cherchait ainsi, dans une refloxion, en planches que les naires de commerce se construisent souvent.
obisinee, quelque lueur qui le guidât. Moins que jamais il croyait ài Il eut à peine mouillé, qu'il envoya sa chaloupe faire de l'eau. C'était
un naufrage. C est un évenement telilement rare, qu'un brick de une grande et belle embarcation, telle qu'en ont rarement les bâti-
guerre, armé de cent hommes, disparaisse sans laisser de traces. ment marchands. Elle était montée d'une dizaine d'hommes, tous
Puisque la mer avait poussé vers le rivage le tableau de l'Argus,' ..basanés et 'igoureux, qui n'était certes pas des Européens. Ils me
d'autres épaves auraient 'û également s'y echouer. Es pourtane firent l'effet de Brebilins. Celui qui les commandait, un Anglais
l'on n'avait trouve que ce seul débris. Un grand bâtiment mar-, d'une quarant.ine d'années, avait les cheveux et les favoris d'un
chand qui relâchait sur la côte pendant quelques heures, à point, roux ardent. Quand ces pièces forent remplies, il passa près de
nomme, moins pour annoncer un desastre que pour le prédire, le moi pour se rembarquer, et nous nous saluâmes.
préoccupait aussi d'une manière étrange. Uependant, si lArgu ' -Nous avons eu, me dit-il, un bien mauvais temps ces jours der-
n'avait pas fait naufrage, il fallait admetre, ce qui était presque Dniers, et nous avons vu par notre travers un brick de guerre démâté
insensé, qu'il avait été enlevé. Un bâtiment n'est enlevé que par son de ses deux mâts, et qui aura sans doute péri.
équipage, suit que cet équipsge se révolte pour son propre compte "Le lendemain, en effet, le tableau d'un bâtiment, encore soutenu
ou pour le compte d'un officier. Or, quelle raison l'equipage de par ses deux cariatides sculptees, et dont le nom - Argus - était
l'Argus aurait-il eu de se revolter ? La commandant était aimé écrit en toutes lettres, vint échouer sur le rivage. Maintenant, deux
de tous, et la campagne allait bientôt finir. D'un autre côté, quel 'choses m'ont étonné: d'abord, c'est que cet ouragan du large ne se
motif aur,ut pu deeaminer un officier à fomenter une insurrection ? soit nullement fait sentir sur la côte; ensuite, que ce tableau du
Là, Armand tremissait. Il songeait que miss Lucy était à bord, et brick soit le seul débris que nous ayons recueilli.
qu'une fue passion repoussée avait pu être la cause de tous les -Et l'avez-vous conservé ?
crimes. Mais en supposant qu'un officier eût chef'ché à soulever -Non, malheureusement. Au bout de quelque temps, et sans que
l'équipage - et il n'en était pas un seul sur qui ses souiçons pus- je le susse, on l'a dépecé et on l'a brûlé.
sent planer - cet officier n'aurait pas réussi. Armand retombait -Alors, selon vous, ce trois-mâts barque serait pour quelque
dans ses perplexités. Pendant les longues journées des tropiques, chose dans la disparition du brick ? Pardonnez-moi mes questions,
quand les vents alisés le poussaient vers le sud, il se demandait par- l'je suis le fils du commandant de l'Argus.
fois où pouvaient se trouver à la même heure les êtres qu'il amait -L'Epagnol se leva et salua le jeune homme.
tant. Par instants, il les voyait échappés au naufrage de l'Argus, eti ,.,-Je ne saurais rien vous dire de plus. Il est certain que, vu de
voguant, sur un frêle radeau, au milieu des solitudes de l'ocean Pa-t ýloin, ce trois-mâts avait l'apparence d'un navire de guerre. C'est
cifique, exposés à toutes les horreurs de la faim et de la soif. Dans: 'une particularité qui m'a frappé. Mais depuis le mouvement de la
d'autres moments, quand sa pensée prenait un autre cours, il les1  Californie, il passe en vue de la côte beaucoup de bâtiments dont la
apercevait dana une scène de tumulte et de sang. Misa Stanby coque est aussi fine et le gréement aussi bien tenu.
échevelée poussait des cris de détresse, pendant que air William et -Ne serait-il pas possible, interrompit Armand tout pensif, que
le commandant Dormond tombaient frappés en voulant la défendre. ce bâtiment fut l'Argue lui-même ?
Ces images lugubres, qui se présentaient souvent à son esprit, le -Ne m'avez-vous pas dit que l'Argus était un brick 1
faisaient passer tour à tour du découragement au désespoir. Cepen- -C'est vrai mais il est toujours facile d'ajouter un matereau,
dant lorsque le vent fraîchissait et que la goélette filait en s'incli- de jeter les canons à la mer, de modifier l'extérieur, en un mot de
nant sur les flots, aussi rapidement qu'un alcyon qui les eût dileurés dénaturer un navire.
de son aile, Armand reprenait quelque espérance. Avant peu il
pourrait agir et se guider sur des indices réels au lieu de se laisser (A suivre)égarer par les iêves de son imagination. Il fumait alors en causant
avec le capitaine Ledru, dont les longues histoires lui apportaient
quelque distraction. Il regardait complaisamment ses matelots, qui
étaient heureux à bord et avaient pour lui une resp ctueuse affec- LE FILS DE L'ASSABSIN
tion. Ils savaient quel était le but de leur voyage et s'y intéres-' ï La vente du livre si émotionnant qui porte ce titre va si rapi-
saient. C'est ainsi qu'au milieu de beaucoup de peine et de quel- dement, que nous conseillons à ceux de nos lecteurs qui ne l'ont
ques consolations, Armand faisait ce rude apprentissage de la vie, pas déjà de se hter. Comme on le sait, il ne codte que 10 cts achet4
qui peut se résumer en deux mots, - la patience et le temps. c nos burea= et 15 cts quand nous l'expédions par la poste.



LE SAMEDI 2

1,4,

c'IliI

# .

9i

1941 LIÉ

12_ -

I 1oIé



26 LE SAMEDI

Illit

Thh

Il 
1-q.(l

litt

q 'y' .71**

I ~ 'i

I l i I



LE SAMEDI

LE S(OLDAT BOER I " Cafres se retira alors. Ils en avaient assez. Il était temps. Nous

Parmi les avertisements qui accablent les partisans enragés de 1 Nous montâmes sur ceux qui restait, deux hommes sur un cheval,
continuation de la guerre, le témoignage d'un Anglais d'une expé- et nous réussimes, malgré la vigilance des Cafres, à regagner notre
rience consommée dans les affaires africaines, l'archimillionnaire camp Personne ne put se faire une idée du combat que nous
Robinson, est peut-être le plus instructif. Avant de conquérir sa venions de livrer, avant de passer le lendemain Bur le champ de
colossale fortune, il a mené la vie des Boers, combattu à leurs côtés "bataille. Des centaines de cadavres couvraient la plaine. Jamais,
contre les noirs Basoutos, il a connu toutes les misères d'un chas- "avant nous un s petit nombre de combattants n'avaient pu se
seur émérite et d'un mineur aventureux. Voici ce qu'il écrit à pro- "maintenir devant une bareille attaque.
pos des combats dont l'issue est pleine de déceptions mélancoliques NC'est ainsi que combattent les Bers. Faut-il donc s'étonner
pour ses compatriotes "que les Anglais ne leur falent guère plus de mal que les Cafres

men leur temps ? E c'est contre ule pa-'iis hommes que 1#8 géné-

"LAgleterre n'a pas encore compris, ses généraux ne veulent'" raux anglais conduisent leuars hommet e'n aveugles et lem font
"ipas comprendre ce qu'un Boer bien armé s'est faire contre le " "massacrer comme es noutons. Tout psserelee ta toute am ra-

if" bataille Des centanes den cadavr e, vrielnt laplineJamaisn

plus coagex, qui cherchet l'expulser d'une position qu'ilre de n t ae
Id"veut détendre "1pure perte. Les Bonri re subissent presque pne (e pertes Ils

SDepuis sa plus tendre jeunesse, il sait atteindre le but vivant là "combattent invisibles L'artillerie ne leu fait pn 'éflon pn
"ou il faut. A peine peut-il porter un fusil qu'ou lui en met un en grand male
" main et qu'on lui apprend àtirer sur les oiseaux. Plus tard, pos IIls ont emprunté leur manière de se retrancher aux Basoutos

"sesseur d'une carabine à deux coups, on l'amène à la chasse et on ils construisent leurs tranchées en la forme d'un S. Si les obus ne
"lui apprend à tirer à l'épaule le gibier en pleine course. Un Boer "tombent pas directement dans les fossés des retranchements, ils
"élevé de cette façon, et ils le sont tous, résistera victorieusement "ne font aucun mal.

cent Anglais qui voudront le chasser d'une position. Ce n'est plus I Et maintenant tous les renforts de troupes ne sauraient rien
"comme en Europe, où vingt mauvais tireurs peuvent très bien changer à la situation acquise. Cent mille fantassins ne servent à
"tre chassés de leur position par vingtcinq hommes déterminé "rien, leur courage n'a pas de but. Ce ne sont pas des tireurs, ils
"la baïonnette au fusil. sont lourds Ce qu'il faut, c'est une armée de cavalerie irrégulière,

" L'exemple suivant, pris dans la guerre contre le Basouto , illus- des hommes comme les Boers, élevés dans la colonie, qui aient
"trera mieux que tout ce qu'on peut dire la force de tireurs épron- " leurs fusils, leurs selles, leurs chevaux à eux, qui connaissent le

"vés. Jy étais moi-même et j'en puis parler à bon escient. C'était terrain et abattent un oiseau au vol.
"au commencement de la guerre et il n'y avait pas encore eu de "Si lord Methuen aait seulement 5,000 hommes comme ça rien
"batailles. ne lui résisterait. Tandis que sa propre armée attaquerait, les

"IlTous les jours, nous faisions des reconnaissances à cheval, nous tirailleurs montés inquiéteraient les derrières de l'ennemi, leur

"amusant à tirer sur les oiseaux, sur des pierres jetées en l'air, etc. "dprendraient leur chevaux et les mettraient dans l'impossibilité de
" Un jour, nous nous trouvons subitement en face d'une troupe de se défendre victorieusement,
"400 à 500 Cafres. Nous n'étions que 31 Boers, en comptant notre "Le soldat anglais dépend de son commissariat. Le soldat ber

"guipe, le vieux Doris Potgeiter, un homme à toute épreuve. Com- "s'en va avec sa carabine. Il a pour cinq joure de vivres dans sa
"me nous allions battre en retraite, débouche sur nos derrières une "sacoche et fait facilement dans ces cinq jours 150 lieues, qui

"RAkfmaAe tou e de% f ces lus nmbreuse encore fe lat ière "demandent à l'infanterie quinze jours au moins, "

"Nous voilà dans une souricière, dit le vieux Potgeiter. Il s'agit
"maintenant de montrer qui nous sommes. " Cinq d'entre nous
"montant de magnifiques chevaux, essayèrent de passer entre les
" deux troupes; un seulement y réussit,

i Nous n'étions plus que vingt-six. Nous nous retirâmes derrière
" un pli de terrain. Les Cafres étaient tout près. Potgeiter prit le
"commandement. Il nous fit descendre de cheval, deux hommes
" furent chargés de veiller sur nos montures. " Moi et ces messieurs,
"nous prendrons les chefs ", dit Potgeiter. " Vous ", fit-il en s'adres-
"sant à ceux de droite, " vous tirerez sur les chevaux, et vous ",
"dit-il à ceux de gauche, " vous tirerez sur les cavaliers sautant à
"bas des chevaux. "

" Les Caftes s'avançaient en nombre, tous à cheval, les chefs la
"tête ornée de plumes voyantes. Potgeiter les laissa s'avancer à 80
" mètres environ. Puis il commença à tirer et les chefs tombèrent
" comme les fruits d'un arbre qu'on secouerait. Le second détache-
"ment fit feu à son tour, les chevaux tombèrent; le troisième fib feu
"lui aussi, et pas un des Cafres tombés ne se releva.

" Une trouée énorme s'était faite dans l'ennemi. Bientôt de nou-
"volles troupes la remplirent et s'avancèrent à leur tour. Elles
"eurent le même sort; d'abord les chefs tombèrent, puis les che-
"vaux et les hommes ensuite. Les chefs et leurs hommes montré-
"rent un courage indomptable, mais en vain, et bientôt un rempart
t'de cadavres s'étendait autour de nous.

" Le combat durait déjà depuis six heures, il était deux heures de
"l'après-midi; nous n'en pouvions plus; nous avions la langue col-
" lée au palais, les lèvres étaient gercées par la chaleur. " Mettez de
"petits cailloux dans la bouche ", dit Potgeiter, " cela rafraîchit.
"Ceux qui ne peuvent pas tirer me donneront leur fusil et m'aide-
"ront à charger. Je continuerai à tirer, il faut combattre. C'est là
"notre seul salut. "

" Nous continuâmes jusqu'à 6 _heures du soir. Ca'qui restait de

Dans son enthousiasme lyrique M. Robinson résume ses impres-
sions et ses conseils par cette boutade-axiome: "Avjourd'hui ceui
qui est maître de la carabine gouverne le monde ! " Il y sans doute
beaucoup d'autres éléments dans les victoires répétées des Boers;
mais le sang-froid et l'adresse dans l'usage du mauser donnent peut-
être la sensation la plus saisissante de leur supériorité.

Ils le manient également bien de près et de loin ; de près quand
ils attendent sans un mouvement sans un bruit, jusqu'à 50 ,nmtres
de leurs tranchées l'assaut des fantassins ennemis, écrasés subite-
ment sous des rafales formidables de projectiles ; de loin quand ils
empêchent, suivant la remarque de lord Methuen,-les cavaliers de
de circuler à 2,000 mètres de leurs positions.

Un correspondant du Times à Ladysmith lui écrit que les assié-
geants poursuivent les assiégés de balles à des distances inconnues
de toute infanterie européenne:

" Avec de bonnes jumelles et un mauser, il est possible de faire
"d'assez bonne besogne à 2,709 mètres. L'infanterie anglaise n'est
"pas exercée à tirer à de telles distances. Nos hommes ne savent
"point ce qu'est une jumelle ; le soldat-fermieir, notre ennemi, ne
"penserait pas à faire campagne sans qu'un homme sur quatre
" cft en possession de puissantes longues-"ues

Les Boers, depuis leur enfance, explorent les vastes plaines de
l'Orange et du Vaal avec des télescopes pour découvrir le gibier,
comme dans les Alpes les chasseurs de chamois fouillent les recoins
de la montagne et se dirigent d'après leurs propres découvertes. Le
procédé appliqué ingénieusement à la guerre devait donner d'excel-
lents résultats; il permet d'atteindre, <le troubler en tout cas, les
patrouilles, les corps isolés, les reconnaissances de cf valerie. En
somme, les Boers ne font qu'utiliser très judicieusement la portée
normale des puissantes armes de petit calibre, sans prodiguer leurs
cartouches en tireries inutiles. E R NEST JUDET.
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DINER MAIGRE
Dîner maigrre n'est pas toujours synonyme de nmaigre dîner ;cependant,f

je ne sais si vous l'avez remjarqué, les dîners maigres, voire les plus somp-
tueux, manquent assez généralement de charme. *.-

En eflkit, si les nmenus gr-as, (lui peuvent, à bon droit, parcourir toute la
gamme alimîentaire, pêchent souvenit par une déplor-able iîionotonie, si les

e ,xquises et succulentes recettes dlu temps jadis sonît perdues lor'squ'il
s'agit (le préparer le gibier' et lat volaille, la viande dle bsouchierie et tout le
reste, jugez de ce (lui se produnit lor*squi'il s"'ait <le servit- un. ropas dont
le poisson, les légumiles, le lai tage, les Seufs et les friits (loive, t untiquemnent
faire les fr-ais!

Et cependlant, entre les Iausdu usîitcnuuiiu tcecer--------
d'un pré'paritteîtit savanît et hiaile, d'uni preýpa-ateur savant ct- habile, d'un, .

artiste soucieux de sa dlignité pi-ofessisuinIils, ces miodlestes éléniunt' por
raient prendre mille foîrîîîes nouvelles et dlélicates.

Je lie cr-ois pas que l'illiîtîsttel auteutr de lait yiloi du f/sui ait spé- 'i--- -

cialement traité la1 q1uestion tleï mnus iliaigres ;toutefois, il s'enk préoc- ç ,

cupait fort, et.j'etî ai lit pr-cuve.
J'~ai eu l'hîonneurit et le plaisiri de conn iaiîtrie M tii la b ationîne I t-ilIlat- s

Savarin, qui était lion lat vi-tive (le l'auteutl, csilittite V il leiiosst.t 1l. lit
danîs ses nmémoires, tiisas sa iselle-soeur. c'était lat plus aiîîi:bleet lat plus
étrange crtlature (lu moitnd e. El le habi tait, -ie Ri chlieiu, au-diessu s (le
l'éditeur l~aî une mansarde tîislei" d'audmtirabsles mieubiles (le l<1e
d'un pianlo édenité, d'un chat fantastique. et d'un fourtneau (le terre o1
elle faisait sa cuisineo.-M

C'est là qu'elle recevait ses arnis, vi-tuo à lat tîoil, (Ilu prenhier Emtpire.
<>î-, elle était t-ellemîenut bossue qute soit nî'iitoil touchait à ses gentoux ; ell

faisait de la littérature et al écrit je lic sais coîiîhicîu dle roiatîce.s seti
mentales, que toînaýgiesi, entre atres, mosttatit en mtusiqune.

Sa noturriture se borunait îé-îlic à trs is ou quatre puommîîes dl
terre bouillies qu'elle écrasait dan ti( lu lait. Un jot quîelu'uni la plais4ait
tait sut. cet Ordinaire plus que nmodeste et b)izarre clIez une alliée (lu plus
illustre gnitrontîîne dlus tettps passés, pri setits et futurs.

-Mon cher ami, <lit-elle un jour au Vétit srt t ..
voulez-vous pitrier que, bien que ce soit demiainu venîdredli, je Vous ferai

faire un dînter dlont vtous vous souviendreixz toute votre vioe ?
Le géîîéral tegai-da, le fouîrneaui susnîeîtitionnté d'unî air de inél'iaiîcc

mais c'était un brave, et il avait été douze ans ptiso"ttier des Anglais. il
accepta.

La lendemain, on servait à dix convives, laits la mansarde <le la rue î
Richelieu, ce petit dîner, dont Birillat-Savarin avait légué, par héritage, 'Mis oi dibl ii j pli Ilîtie iti liai ILe
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Soyez TouIjous su vos Garde,

UERISDN CERTAINE FOUR
Les P>remîiers Attaques (le
Conmsomîptionî, le lhuinme, la
Toux, l'Astlînzte, la Bronchlite.
la G rippe, la coqueluche,
1 ' Eirouiement, et toutes les
Maladlies (les poumnons et (le

l ls î ( 'iii. itfl'it pa

Roy & Boire Drug Co.,I
114.1 fILi AMO .5 & 9 WASIIIlMN(;% iIRET¶s.

Ne vous laissez point tromper par
dos gens peu scrupuleux qui ne cher-
chient pas votre bien mais qui veulent
faire de l'argent au détriment de vo-
tre santé on substituant ou contrefai-
sant notre remède infaillible contrp la

Toux et les Rhumes, le

1fENTllOI
cou R SYRU?

Pour ne pas vous laisser induire en
erreur, demandez touJours le Sirop
Menthol do Roy & Boire Drug Co.,
pour la toux et les rhumes,' et veillez
que notre nom et les trois feuilles, tel
que le fac-similé ci-contre soient sur
chaque bouteille. Le

Cou R SYRUP
Efit en vente partout ait Canadla et aux Etats-Unis, 25e. la Bouttille, 3 onces,
50 do8es, deux fois la quantité du tout autre sirop vendu pour ce prix.

PRÉP'ARÉ SEULEMENT PAR

ROY & BOIRE DRUG CO.,
Manchester, N. Hl. Ilontréal, P. Q

D)épô~t Général pour la Puissanco du Canada : JOSEPH CONTANT, Pharmacien en
Grosi, Montréal, P. Q.

Poudre d! Riz spéciale preparet la Bismuthl

(Su mA/ter des Itaio ns et Contrefaçons. - Jugement du 8 Mai 1875 1

A 'ZIfh1t malade
'Ï- Si votre enfant est nerveux, s'il fait ses

dents, s'il manque de sommeil, s'il a la diar-
rée, donnez-lui "lDORMOL ", ce calmant

merveilleux des enfants. - IlDORMOL "

pour l'enfant, c'est lavie, la santé et le calme.

Prix, 25 cents.
I"7)Il Faut ]DORMOIL

et Articles de Literie de toutes j:~> PLUMES ET DUVET sortes nettoyés et désinfectés à 4
.y. la vapeur et à l'air chaud.

U/I Ouvrage fait le môme jour si on le désire. Plumes et Literie
de toutes tiortes au plus bas prix!

Montreal Featiier Co.
476 rue St-Lau rent, EteSherbrooke. eTel Bel st 90

QUESTION RE LATIVE

c 0 v c l rGE_

-Vous savez, maunie Cltiffart, le propriétaire s'est fait voler son portefeuille
avec $30u.400 dedans.

- C'est nialleurc,,x, miais vaut encore mieux que ce soit arrivé à lui qu'à un
pauvre malhecureux.

Nouvelle Vitalt
Energie, volonté, vigueur nouvelles.
Vorce et vitalité nouvelles.
Confiance nouvelle. Mémoire nouvelle.
Pouvoir nouveau pour le travail.
Plaisirs nouveaux.

Tout cela est donné aux hommes faibles par l'l,,LECTRICITÉ,. La
P merveilleuse batterie portative sous forme de ceinture du Dr Sanden

est Ie moyen le plus facile et le plus scientifique d'appliquer cet élé-
mment vivifiant; le travail se fait silencieusement mais sûrement aut

cours dlu sommeil. Des milliers ont été guéris dans cette ville. Venez
voir. nos certificats ou écrivez pour avoir notre nouvelle édition de
poche, illustrée, de la brochure: IlTROIS CLASSES D'HOMMES ".

Elle contient do nombreux renseignements précieux pour les hommes.
(gratis par la poste ou au bureau.

Dr B. Sanden, 132 rue St-Jacques, Montréal.
Heues le ureu: lo ) h. à E' Ih. ; Dimanche, de Il hl. à 1Ilh.

Un Hindou a comparu ces jours-ci
(levant la Cour de police, à Londres,
pour une escroquerie d'un gnesé
cial. ~nesé

Une fois par mois environ, cet adepte
(le B3ouddha Cak -iamouni n'hlésitait pas
a embrasser le christianisme.

Dans quel but, se demandera-t-on?1
Tout simplement pour toucher la
somme assez ronde que, selon un usagý,e
établi chez les Anglais, on verse aux
néophytes pour chaque conversion.

La Justice anglaise est venue mal-
heureusement inter-rompre cette indus-
trie, qui tlonnaitia l'Hindou les meil-
leurs résultats.

SANS CONTREDITl

Vous ne tousserez plus si vous prenez du
i fàauur Rhlnena, le meilleur spécifique dans
le mondle entier. 27

1BOITE DE TRUL;ý.
d m" lllllxl,, n t,igit et utei.j e. tz le

R"" L p ii.je. Par la1 . ,uito 1w,.-
Me *âAac iï urf,,Rue Yonge, TQroutu.
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. Pris le Soir au Coucher, le

Dneun Sommeil paisibAe et doux.

n rfs, repose ls n u scls et f tit d is W.

paraître les sueurs froides dles pliti-
gon ýi siques et des consomiptîfs.

Tonique Stiîmulant, qui
guérit infailliblement la
faiblesse la plus rebelle, 1'aunt2ii sous toute.s ses formnes,

l'abattement des forces cIi'ýcstivcs.

mcil profond et un repos coîinpletqui est le rép-cr tetirdes forces

BOI VIN, WILSON & CIE, Motréal, seults agents pour le Canada et tes Etats-Uis.

Consultations Gratuites

[,es pet-sonnes iables qui udésirer-aieiut
conisulter nos rnàe-n séils etfeot
buien de nous écrire pouir notre blanc (le
quîestions. Nous ne chtargeonts absoluîîîîeit
rien pour les conseils dounus. Nos niètiecitîs
soignent les homines et les fenînies égale-
nient. Lýa Cie Médicale Franco-Coloîuiale,
20-2 rute St-Denis, Nlontr-éal, QitW.

On connaît en Canada (de réputation
tout au moins>, les Quatre Cents, élite
et fleur de New-York. Ils ont inventé
une nouvelle mode, qui fait fur-eur-. TI
y a quelques joui-s on vit un dîner- (le
douze couverts pi-épatés à l'hôtel \\Titl-
dorf-Astoria. Des voitur-es arrivèrent,
les convives descendirent et on servit
les huîtres. Après les huîtr-es tout le
monde se leva et on r-emonta dlans les
voitures, qui s'arrê-tèr-ent devaný un
autre hôtel où douze couverts étaient
également prépar-és. On y mangea le
premier service et on ptartit rejoindre
le rôti qui attendait dans un troisième
restaurant. -Fantaisie dle gens qui s'en-
nuient où ils sont et lui t.âchent d'ég-i.t
yer leur ennui enétant par-tout àlP.fois.

iT-~ r t

-Les libraires américains ne dou-
tent de rien. Le coup d'audace que
l'un d'entre eux a imtagriné, il y a, quel-
ques mois, a défrayé tous les journaux
de Berlin. Le commerçant s'était ima-
griné d'envoyer à l'empereur' d'Allemna-
gnce un chèque de cinq miille dollars,
en demandant au monarque (le lui
écrire une brochure sur laguerre hispa-
no-américaine 'Le chîèque fut retourné
par voie diplomnatique, et Guillaumne Il,
plus amusé que froissé, fit rét.pondre
sér.Iieusemienlt tlue peut- l'instant, il
n'avait pas besoin de travailler pout-

TOUTES SAISONS

])ans toutes les saisons, une bouteille (le
Ifvîunie'hitlovnîd est uit trésor inestimable
l>tur la fanmille. 211

CONVIl>SA'l'lO N T1IME,

-Maf; petite, à totu eflle ina--1 depu~its > t i s iti s.
-iUizotte ! Ellle dloit être' loit, à l'lle-tte qu'il t-st.

JXux lDames
iCASdeGetlÇUres5GUiSSOns, IROUgeUrS

ET POUR

~4doucir, Y~elouter, elanchir
la peau du Visage et des mains

rien n'égale la

Ixpq4yt %Àwiûoxx
Se défier des Contrefaçons et Imitations

-,"ïoc dte iz. etavtof
DE LA MÈME MAISON

C>z

0 > Z

.&rez~~~~~~~.tF 7-.ea "pu eC~.: , o 2.GS ZU.e SteCatUe11in.e, rotxa.

DEMENACEZ»VOUS?
l'a ilula t (los genis aiment à faite rt-parvt u ,itloii

l-eirs itcu ehs tt à fair t e ifatirt leit vs4 lit s et ila 1 i-la tl. tit

Chaquie ouv~ie ien t faire t lini mieur tii ooit u
lixo pa-s tii veit ii turît1 î, t. votre u s et î. l i.t l .i t
-ans-. déla ,îsi Vos le faites fuie- itmiiteiîut.

Nuts vs is < lîtit tes ehs ttit' surt vo ot :1"(
itstuini lotut ouvrag i tetst fait dil s notre po Ie ar.li
SUtS ntotre - s t-II ii t.i u t-ittîl

R[NAUD, K1N6 & PAIJRSON,
652 Rue Craig, 2442 Rue Ste-tCalhe rsil.

Si vous voulez choquer votre miure t am tie, t e iantle. l~ aiti t ll e
étrenne une robîe l'adresse dIo l'endroit où elle l'a fat tIeindre.

X E.0

.ýLgen't aeneral J=uX le cazLada:
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UN HOMME SAGE

Hl-tcpensezi'~-vou<s de l'anlour et du1 nia
l'Il.-Ne parlumîs (Iti d'aille chose à la fois.

POUR ALLER AU BAL
Poire, Ct' te, et paitcuît '(taient tri ensgens pleins 'emitet (le

talent et nie ptîssé,dant qu'un seul dléfaut, mais combien épouvantable
Celui dle croutpi t- daIns la luts déeso rd onnée des misères

A vrai dlire, ils n'en avaient cuire.
Poi-e faisait des v'ers, que pailletit mettait Cil insi<1ue. Après quoi,

Crotte tout autouur dipusait 'le petits dessins et c'était le produit de cette
biîzarre association qui leur permiettait à tous trois (le crever de faimi au
Jotur le jou .

Oht d aille, un Ile fait pas fortuite, dans les arts.
colinttleyjai et, I'toîtiteur (je Ilannioncer à l'extérieur, au lieu de

matuire leur- (festin et (Io devenir anarchistes, Poi-e, Crotte et Paincuit,
fiaienît de leut- inîfortune, ayant assez confiance en leur talent pour rêver
d tun aveir mitclleur où il mîang~erient tous les jours, où leur toi-se se
revêtitait de redîingotes siiîarts, et leuirs Jambes (le pantalons élégants, où
ils plourrabientt inîsér-er lenu-s pieds ein <les cr-oquenots vernis, et couvrir leur
tète dle glîsà ]iait ou neutf r-etlets.

leui ntteitldait, issupor-taientt gauillard emnent lcur misère.
Or-, il adiniit qu'un Joui- (le l'octobre dernier, l'austèr-e concierge de leur

domticile commitunt leur- retîtit un carton suar lequel ils lurent non sanisjoie
lu" - a le plaiusir de ri'us iiii-iter au bal qu'elle donnera

/??ill Iii-oiu'/i'fi ,i, soit /I'd<'t' dit sq flare Jllneiw1 e.

MIllie Tai-telilute ltait aine <Iitie trè".s éclairée qui goûtait fort les oeu-
vres dec la colhlborationt Crotte, P>oire et Pailiecait, et (lui avait pr-omis de
les laneri.

Ce ]),l ktt lré al isation (le cette prîomnesse. Mais ce fut surtout le oit
(la,,r ui ichttuitta nos Lirois <allais.

Nous 11îi:nî0 t>î-n pas al'îier insutiloetecnt les caractères neufs
esi lesîutî.ls voii-i lminit. dix-sept ans quî lecjs est comîposé(, - nous
reîtoili'olus .1. decrîre les h< i/I hil .' /zurraht ! accomtpagnés cii sourdine (le

'""/,al"rs .' par lesquels ios trois alis accueillirent l'invitation de la
bonntie damie ltr tlue

NMI s soil lait) les cro is copîaints se caltuerwent et uit pli de désespoir bat-ia
leur t rip'le fr'i.It,!

ti t ri t utsmnous à ce bl'a, li t Cr-otte, i t'ayant aucun habit couve-

o't, f<'t t i itial iot t appuya Poir (lu~i c'o'nibssatit ses classiîues.
FI, dle fai t, ta ~: '1'robe' des pautivres I ou-res étai t dans un état si

qui(' taie ti llt de V il le lui -m êmeu lotiur eûit fer-mîé les por-tes deoses
salIoIts, t aittn'ut<it l i e ai tiit u <e sun pIe décence.

-Qu~te fai re ? idtitittislttnaletci, o levaitt au plafond des

Ce fait C('-iî liii trouiva tusie solutcion.
- AI bus-(iuti« eî d is ais chaicialîes les vatîieits selectedl dont

inous alvon's Iwîsoi i . Ils c' îii t-iirIiolit tqtu'il y va dle notre avenir i, et ils
ftlouts v iendilroit i au

Et, chacun de son côté, ils
part irent à let recherche des
frusques nécessaires.

ê Le soir, Crotte rapportait

1 hn tungltni ; Pain-
I ~cuit avait trouvé uni habit, et

'~ '~l' ~ Poire un gibus et une paire
~ t Y'~, d'escarpins. C'était tout ce qu'a-
I1~ iiF'd vait pu fournir la garde-robe
1h11! ~ i, des amis coalisés.

~ ~Il' Un costumie complet en

<I Mais un costume pour trois
Fatalité

Il Malédiction
Enfe et damnto

-Victoire! clama tout à
coup Cirotte.

c'était lui décidémnt qui
avait toute,, les bonnes idées.

-Quoi 'i As-tu trouvé le
n moyen de nlous> v'êtir tous trois
-~avec unt se 1 costume?

.- Oui!
-xplique-toi!
-C'e.st simple !Chacun de

7. nous revêtira le costume a
soit rang, et à tout- de rôle nous
irons au bal (le la1 bonne dame

-Oui! gémnit Paincuit; mais
if il n'y en a qu'un qui soupera!

-Dame oui ! Mais les au-
ti-es so rattrapperont sur les
sorbets et les rafaîchissements.

iage ? -Mvaigre compensation ! Qui
de nous soupera alors

-Le sort va en délcider.
Les trois noms furent mis

(lans le gibus. Celui de Poire sortit le llrenii&, puis celui de Crotte, enfin
celui de Paincuit.

Et, le lundi suivant, à dix heures, Poire ruisselant d'élégance se pré-
senta citez la bonne (lame Tartenflute et se retira à minuit. .. Pendant ce
temps Crotte et Paincuit poirautaient sous les fenêtres de la batronne.

La substitution de costume opérée dans une proche vespasienne, Crotte
succéda à Poire et <lemeura jusqu'à deux heures, cédant la place à Pain-
cuit (lui se flanqua d'ailleurs au souper un,, indigestion. .. Il eut toutefois
la délicatesse de la faire partager aux poches d u complet commun, pour
le plus grand profit de ses deux complices qui l'attendaient à la sortie.

Et c'est ainsi, lorsqu'on est débrouillard, qu'on trouve toujours moyen
de s'arranger.

RODOLPIIE B]3NînEuI.
AU TRIBUNAL

Le juqge (ait lémoinb).-Il
faudrait peser vos paroles.

Le témnoin. -Si Votre l[on-
neur voulait nie prêter les
balances de Thémis.

L'ENFANCE CRUELLE
Lili (à une visiteuse).-

Comme ça, madame, vous re-
venez do voyage puisqu'on
dit que vous êtes sur le re-
tour.

CHEZ LES MILITAIRES
Le seryent (qui lit).-Deux

jours de consigne au soldat
Deprez;- étant en marche a
quitté la queue de la colonne
pour tirer celle d'un cheval
qui passait.

G ATIENIJERIE
Fabien.-Tu sais la nou-

velle 1 Damnien est mort hier.
Catie7b.-Ali! diable! Pau

vre garçon !...- (ilprès. î-
fei.)Qu'est-ce que tu

veux, c'est la vie!1

C ALI NOTA DE
L'r s'~-Oui, monsieur,

je suis ar-rivé à faire do star-
prenantes photographies (l'é-
clairs!

(,'<dno.-I nstantanées ?

SCRUPULE

-tu lac Patye pas un verr*e aul restaliranit dui coin
-Non, la société y est trîbp_ îuidéc 1
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MODES PARISIENNES

CAUSETTE SU1,FLIS FEMiýME8
tcngées et Bons Mtiq reî-îixisi piîr Julesi Boîîrbo,înière.)

Les femmes sont bieni hreur-euses D ieu letur a fait lat douleur si légèr-e
la plupart se corîioleî-aierît de la pet-te du mai-i le plus tendrement airnéi
avec cette seule rétiexioni que le deuil leur va l)ien.-JEAUMrANOIR.

Les femmes sont (le.s atige quand on les recherche. Sont-elles obtenues
Tout finit la.-PASCAL.

La femme est un milieu entre l'homme et l'enfant. Ceux qui la traitent
en enfant la font dupe, ecux qui la traitent cri homme en sont dupes.

BEAUMÂNOI IL

La femme est la parole de consolation et (l'avenir r-endue visible, afin
que nous ayons le courage (le vivre.

Les femmes sont les fleturs de l'lrumauiité et des cr-éatures antgéliqunes,
délicates et fragiles, (lenit la faible-ssel implor-e notte apptui, dont la ten-
dresse appelle notre amour, dont la douceur corr-ige nîotre r-udesse, dlont la
grâce est l'un (les mnystèr-tes de la nature et l'tit des eltartiies les plus puis-
sants de la vie. Divinités. tnot'telle., leur r-egardls enchanteurs, leur niagi-
que sourire, leurs ~a-lsbienveillantes, pr-oduisent l'effet d'un baume
salutaire appliqué sut' les plaies (le lâî.JLt<

La femme est un joli défaut dle la natuîn-e.-MýirLoi-

La femme est quelque chose de mystérieux placé entre le ciel et la terre,
pour que la terre ne maudisse pas le ciel, et sa formie suave et douce al
seule fait rêver aux hommes mialheur-euix les [lontg génies et les anges con-
solateurs.

Les femmes sont dans le imonde moral ce (lue les tleus sonit <lanis le
monde physique.-SYLVAINMAiî iAr.

La femme est l'être le plus parfaLit entie les cr-éatures ; elle est urîc
créature transitoir-e entre l'hommne et l'tîe. D ALZAC.

La femme est l'amie naturelle de l'hîomnme, et toute autr-e amitié est
faible ou suspecte aupr-ès de Bel-à-) ONALNrD.

Les fenîmes sont extré-mes -elles sont melilleures ou pires que les hiomtues
LA Lnu -nu

Les femmes sont extrêmes en torut. Quandrî elles sont bonnes, ce soit
des anges ; quand elles sont imauvaises, ce surit îles léinon-4.

LOUIS I>ESNOUR8I.

La femme est un être bien singurlier, elle est puissante et faible, subliiîti
et abj' ecte, passionniée et féroce, comnpatissantte et cruelle ;elle est capa
ble de tout sup.)orter et aussi îlo toitt owet. Cc-rt tout ce qu'il y a di
mieux, et en même temps, toait ce quî'il y a île pire,dîe pluis htideux et (ie plu:
funeste dans 1lhuruarité ; c'eît titirg ou titit déitito.-[,E, R. P.V-'rt.

Toutes les femmes sont cur'ietuses, et la etir-i'îsit' lour- est toujoui-s f;taktl
C) Ci1n ON.

!SI1817;1U î:s'îi'ru PEi îUX\
Te~ t i;>l. --Io nle011110 dae, Je Ille suis b lessé ait pied. Vous n'fauriez pas

titi peu dle vin a ig'r et uil pet it lingte
fl l/ll (. il Qtie I- este pîlu., de,' Vilai . pe'tt 'le tiîil

ferait-il '1
,Le'I-o;.- crois< qule oui . ]et puis, rie Now; troubI lez. pas po'ur le

linge ; ce -serait, tvo p dle Iiou té.

1)V~~i.\lt IàE FER A CHEVAL.
E/le.--Non, je nie pruis accorder ia miai n à it homm ne qîîtpeuitit fori

a cheval à sm cr-avate, Je voums refuse. .
Liti (ap jrès lî'voit' lonî!ileîps e*îliliil enf mie î\ te re(fuisez

Qui nliera minitenant qlue le fer à cheval poite e-ltircet
Et il s'enfuit en riant dit ( ~ le l'hommtite quii a écliappté à un dang~er

sérieux.

AU M 8EE )E 1>:1 N ILt E'
D?tiîu.'ot-qtuoi a- t-oin appelé Ça C (lait' dle lutte ' oit ie vo itl

pas île lutne !
caîltell. -A ttelez à ce soit. .. Voîus voyez b'ientt mîneit ce itt,'ttiet il

fait encore joui

LES l'OU MQ U 1
On sort le pot-au-feu à la tal 'le de fail le. Mleo J. o'u, rêeveutse, se

tourne vers sa sieur
-Dis dtoile, (Jornitaîne, îîuaitd oit tue iti bSuf, est-c (lue( la vaehte et Io

Vea se mtettenit cil deuil?

ELEVE .1ÉCAILCITRAN,ýT

La mè,'e.-Toto, qu'est-ce que bébé a dtoile -à tant pleut-rerî 1>o)i-irqoi
nie l'amuses-tu pas ?

7 01.-C'est ce que je fais, iliaittati, tmais il ne veŽut pa qle je li imont rte
à se tenir sut- la tête.

UN ENEMPI'%E
Alfar ie. -Crois- tu quît'r-îtest s'abîaisserai t à commrettte uIle vilettu'

.ldwJ'ensuis convaincue. pas plurs tard qu'liet- soir il s'est titis eri
tr-ain de t'tirset oie l'a pas fait.

AUTI [EN'i[QU E

lEntendu i àtino ventte à l'encart:
-Le pl us liaut enchétrisseur -aurt le pialiO a mnis 5i' i au t re pr

sonne it'otllïe ilavantage.

ECH( ) I>Es ELC~N M U~~N ICI PALES
Bella. -1*'lt sais qjue j'mtais parié unre paî tO (le ga savec I.î lltotti( queîî

soit candiîdat ser'ait battît
iMaîu.-Et il agaé
Bella.-( hii, et le in esIiitt q u'ilI est, il n e ii'a pas Iv ler aid d' aer

en baisers au lieu. Io e cpo u ir-ai pas alle î t' i ir ' ii à qiirttzje t

PATRON " UPT''oIA')

Nro 7.s- lUrappe ur 1t(>ikfi"

No 7-8-ette gr-acieuse cornceptio'n
<le wtrappcr est Ott ilaitello poiit'e
blanche et nitoue. La doublur-e est
audhér-ente e-t le îlevtiî'i-e est du g"ttvo
adopté pour- toilette ".St..V1isit " El le
suit bien les9 conittout-s ceii-t-r-ie- et soirs
les liamiais le dlevanît titlie libre-

ment à partir dit ,yuke. 11c ittarticie est,

à double couttuio et le collet haitt i-t,

découpfi derièr-e.
6 v-er-es , pouces (le largeur,

tittlii'ottt pour- taille mnniie.

No î 18s est c-oupé eit dimternsio'ns dei
:32 à -44- po uc-es, tres'it-e île bI t.st e. -

COMMENT SE 1'ROCUItEIt LES 1>ATILONS " UP TO DATE "
Troutes 1 e,4ronnc8 désirant, le patron cl-contre n'ont qu'à rermplir le coupon do la

pago 18 et lad roasser au bureau du 8Ntn<vr avec la somsme de 10 centins pour ciiq Uc patron
demandé, argent ou en tinibres-pn'itos.

Ajoutons que le prix régulier do cow patrons est de 10 ceattrîs chascuni.
Les perîontneu qui n'auratent pas roçu le ou les patrons dans la hitaiîtne Mont priée de

vouloir bien nous en informeor. On peut acheter autant do Vatrons qu'on veut. No pasl
oublier de bien Indiquer le ou les numéros des patrons demandés.



:LÊ 8AMË]tM
POUR LÈ~S DEt

Le qto'.-Dites done,<étranger, quelle distance
Jones ?

Le loni.-A peu près vingt minutes de marche.
Le yro.q.-Pour vous ou pour moi ?

y a-t-il d'ici au restaurant de

Aux chercheurs du Casse-tête
Par une erreur découverte trop tard pour être rectifiée, le triangle qui

forme l'extrémité gauche du bas du Casse-tête proposé dans ce numéro se
trouve trop petit. On voudra bien en tenir compte en travaillant à la
reconstruction.

Chronique des Théatres
IIER MAJEsTY'S

Cette semaine, après la brillante série <le séances-vaudeville, le théâtre
<lo Sa Mai sté nous offre une des plus grandes attractions <le la saison
conummencée en septeribre. Ce n'est, ni plus ni moins que le célèbre acteur
Robert B. Manteli qui, secondé par une forte troupe, interprète la non
moins célèbre pièce " The Dagger and the Cross " tirée du roman si popu-
laire de Joseph Hiatton et dramatisée par W. A. Tremayne.

L'interprétation atteint souvent à la perfection, jamais le talent mer-
veilleux de Mantell ne s'est si bien déployé. La mise en scèneest superbe
et rien n'est épargné pour faire du tout un véritable " clou " théâtral.

SOIREES DE FAMILLE
La troupe du Monument National a donné du drame jeudi dernier: la

grandiose composition de d'Ennery : "Martyre", un des plus grands succès
de l'art dramatique français durant cette dernière partie du siècle. Mlle
Calder, Mlle Levy, Mlle Reid Mlle Bernard et Mme F. de la Marche et
M M Roy, Barré, Bédard, Duhamel, Tremblay et Morin ont chacun, dans
des rôles de diverse importance, procuré une soirée agréable. Les entr'-
actes, comme toujours, étaient fort soignés.

*l * *
PARC soHMER

Plusieurs artistes amenés à grands frais de l'étranger donneront aux
représentations de dimanche prochain un chic et un brio exceptionnels.
La partie musicale a été aussi l'objet d'une sollicitude spéciale dans la
confection du programme.

TIeATRE DES VARIÉTÉS
Félicitons l'excellente troupe de cette scène si éminemment française

sur le franc succès qu'elle obtient cette semaine avec " Une Cause

Célèbre". Tous'les rôles sont fort bien tenus et aucune des beautés si
nombreuses de cette pièce n'est perdue. Le public encourage beaucoup
les Variétés, preuve de son bon goût et de celui du directeur et des artistes
de l'endroit.

.* * *

ELDORADO

Les directeurs de ce charmant établissement ne reculent devant aucun
sacrifice pour satisfaire les nombreux spectateurs qui le patronisent, aussi
il y a tous les soirs salle comble. Le spectacle est toujours des plus
attrayants et le choix des pièces des mieux réussis.

Pour succéder au Grand Bal du Coq d'Argent, le grand succès de la
semaine dernière. M. Harmant, l'infatigable régisseur, a surpris encore
une fois son public avec deux pièces à sensation.

Une Chambre à Deu:e Lits, comédie-boufle en un acte et Un Nèyre de la
Porte St-Denis, opérette en un acte, jouées par les meilleurs artistes de la
troupe. La partie concert est toujours des plus attrayantes. Mlle Marthe
Trémont est toujours de plus en plus en vogue et l'orchestre sous l'habile
direction de M. G. Milo fait toujours entendre ses meilleurs morceaux
aux acclamations enthousiastes des dilettanti.

La semaine prochaine: Un Concours (le Rosières, pièce à grand spec-
tacle, et le 12 mars prochain, premier début à Montréal de Victor Morel,
premier comique du Théâtre du Châtelet de Paris.

STRAPONTIN.

BIZARRERIES CHINOISES
Les Chinois sont certainement le peuple le plus cocasse de la terre.

Leurs mours semblent presque toujours l'opposé des nôtres. Ainsi en
Chine : On se réjouit de la mort de ses parents.

Une fiancée pleure quand elle va dans la demeure de son époux.
Un Chinois s'informe toujours de votre revenu et non de votre santé.
l I"la trouve mauvaise " quand on lui demande des nouvelles de sa

femme et de ses enfants.
Il se couvre la tête quand il vous rencontre.
Il revêt des habits blancs quand il est en deuil,
Le titre d'un livre est à la fin du volume. Les pages se lisent de droite

à gauche et de bas en haut.
Les écoliers récitent leurs leçons en tournant le dos à leur professeur.

(Excellente habitude, soit dit en passant, que l'on devrait employer dans
les examens, où le regard de l'examinateur trouble toujours les candidats).

Les mères n'embrassent jamais leurs
enfants.

Les repas commencent par les fruits
et finissent par la soupe.

Les cavaliers montent à cheval à
droite.

Les Chinois bâtissent, après avoir
mis la charpente, en commençant par
le toit.

Ils se coupent rarement les ongles
et quelques-uns même pas du tout.

Les journaux ne parlent jamais de
politique. (Heureux pays !)

Enfin quelques-unssuppri nent leurs
enfants. Peut-être est-ce pour leur
apprendre à vivre '

UNE VICTIME DE LA GRANDE
QUESTION

Un étranger qui visitait une maison
d'aliénés arriva à une cellule où se
trouvait un individu fort agité.

-Quel est son genre de folie ? de-
manda le visiteur au gardien qui
l'accompagnait.

-11 s'obstine à poser une question
sans réponse possible.

-Quelle question?
-Celle-ci : " Qu'est-ce qui n'existe

pas, qui existera, qui existe cependant
bien que ça n'ait pas existé aupara-
vant et que nous n'en verrons pas la
fin 1"

-C'est bien simple, répondit le
visiteur, c'est le vingtième siècle.

PAS GRAND POIDS
Le voleur.-Votre Honneur, je suis

honnête, aussi vrai que le jour est
long.

Le juge.-Je n'en doute pas, car
je crois comprendre que dans votre
profession on travaille surtout la nuit.

AU CLUB
Pierre.-Mlle Berthe a-t-elle la ri'

poste facile?
Paul.-Je le crois, car elle n'a pas

une seule amie.

Modôle de la médaille qui sera pré-
sentée au nom de ' " Amateur Skating
Association of Canada " à Nilson qui a
tenu le championnat en 1897-8-9 et 1900.
(Ruvre de la maison Hemsley.)



LE SAMEDI

BHEAUTE
4, Une femme est toujc)urs belle lorsque l'ensemble

Que voulez-vous que nous inspire une femme ner-
veuse et débile, si ce n'est la pitié ? Les. vertus, les

* qualités qui conquirent le monde ne croissent pa
*sur une base chancelante. Rappelons-nous le proverbe des anciens

"Un esprit sain habite un corps sain."'

Si vous êtes pâle, faible, nerveuse, si vous souffrez d'inudigestions, dle dyapcpsie, de conïtipation, d'humeurs d(lîm;îed la peau, de maux
W tête, névr-algie, palpitationis, etc., vous pouvez attribuer tous'cc désordres, toutes ces souffrances, tolites ces maladies, à lisîlsnc,à l'appauvmris

niment oit il, de.' impuretés dlu sang, et, afin (le reconstituer, de régénérer le sang, source dle lit vie et de la force, vous devriez prendre imminédiatemienit IljPilules de Longue Vie du Chimiste Bonlar(
le Les personnes qui désireraient obtenir des conseils dle nos médecins spécialistes %ur leur maladie devraient écrire iiiiinédiateineîit pour notre Ijia

de consultation, -iii i que. pour nuotre livre, Li Prolongaion de li Vie, que nous lotur enreilronsubsoltinieiit pour rieni.

Les PILULaS DE Lo iL D.u CuiItsIE Bo'4iu) se vendent dans toutes les bonnes phiauînacîes ou - -épcris u prx de 50 ci.iins la boite, ou six boîte pour $2.50.
Exiez su it bu i. lit si,,ilettuie ]3c Chimnist.B Si V ' tii fouiss.uu limbiuel ie l.sa s~ nous le.s en'voyons firunco sur récep tion du prix5 Ad esse con ie suit:W

*LA C OMPA~GNIE MÉDICAL~IE FRANCO- COLONIAE VLUE
4-P " 02 Rcs ITDrî MONTRÉAtL.''

TIC-TAC!1
On était au désert...
Chacun de nous vidait son verre et contait son histoire.
Le camarade P.. ., quand vint son tour, nous narra la drôlerie sui vante,

dont il nous affirma '< avoir été témoin »
IlC'était l'heure de l'apéritif, nous dit-il.-Magoire, un fameux mysti-

ficateur de ma ville natale, ne disait mot, et réfléchissait.
"-Comment diable, pensait-il, arriver- à faire payer à dîner à Grosjean?
"Grosjean, l'aubergiste, interrompit ce monologue intérieur ; et, rica-

nant:
"-Ah ! ça, fit-il, qu'est-ce (lue tu as à regarder ainsi taon horloge
"L'autr-e n'y songeait seulement pas ;-mais alors une idée lui vint....
'-Ton ho-oe.!En effet! réipliqua-t-il en examinant la vieille pa-

tr-aque, au gigantesque balancier de cuivre, qui occupait un des angles de
lsald'staminet..
'Puis, d'un ton indillérent, il reprit:
'-Dis donc!1 est-ce qu'il y a longtemps qu'elle fait, comme ça, tic-Pic,

lie-lac .-
"-Lontemps ! se yèc!%bt Erosjean en riant. .. J'te ci-ois, ma vieille!

Elle marchait déjà avant lat nai8sance de. .. ma ti-isaýicule..
"-Diable ! fit Magloire. Et, riant, à son tour:
"-Eh ben!1 dit-il, veux-tu parier une chose?'
"-Quoi ?
"-C'est que, toi, un malin, tu ne ferais pas "ltic-tac ",-comme ça:-

en remuant le doigt,-seulement pendant un quart d'heure. , i

'< -Je parie ! exclama Grosjean ; et, si tu m'as déJà gagné pas mal de
gageures, cette fois, tu es enfoncé, ma vieille !.. Qu'est-ce que nous pa-
rions ?h. .

"-Un diner, pour quatre... Ça y est-il 'i
"-Ça va!... je commence.-
'-Bon!. .. attention!
"-Voilà!I
"Et Qrosjean se mit en posture, les deux coudes sur ses cuisses, sui-

vant le mouvement du balancier, et marmottant:
"- Tic-tac L... Tic-tac L... Tic-tac L .. Tic-tac

Les spectateurs, la bouche bée, suivaient cette scène de leurs yeux
ébahi.s. ..

Il Au bout d'une minute, Magloire sorit (le la salle et courut à la cui-
suine.

Il< Vous ne savez pas ... ! dit-il, d'un air eWraré, ài Mme Grosjean en
en train de surveiller le cuisson d'un civet, d'un poulet rôti et autres choe-
ses exquises.

ci-Non 1qu'est-ce qu'il y a 1 it-elle, toute stupéfaite de la iieî do0
Magloire.

Il-Ce qu'il y a..! Venez voir dans la salle d'estaminet. .. 1 [élus
Je crois que... que - votre pauvre mari. .. est devenu fou

-_ Ahs ! mon Dieu ! cria-t-elle effrayée..
Et la voilà partie, toute tremblante.

'Elle entre comme une bombe dans l'estaminet..
Et... que vit-elle I...
Le pèr-e Grosjcan, l'oeil braqué sur l'hor-loge, remuant l'iiuox li ulî,ito

à gauche et de gauche à droite, et (lisant sans interruptioni.
Tic-tac !... Tic-tac !... Tic-tacL

__Grosjean ! soupira-t-elle en cour-ant vers sont ('-omix... - rosJeart
qu'as-tu ?1 qu'y a-t-il ? (lis

-_ Tic-tac !... Tic-tac
-Mon Dieu ! quel malheur !saiîglota t, olle. Il est fou

Elle l'entourait de ses br-as, suppliante.
-Je t'en pr-ie.-.. je t'en conjuret4, ! Fintis --

-Tic-tac !.-.. Tic-tac !.. . 'ric-tac!..

Il la repoussait, agacé, pi-esque fâché -

-(i'rosjean ! je t'en supplie L .J'ai peur
-_ Tic-tac ! ... lic-tac !... Tic-tac I Tic-tac .-

Alors, éperdue, elle le prit à bras-le-cor-ps, l'étouffant <dans ses î>î-as
aux dimensions respectables. ..

Ine peut en dlire davantage.
Grosse tourte, va !gronda-t-il, quand il put reprendre sa respir-a-

tion.. Grosse bête !... Tu es cause que je perds quatre dîners!
Il-Merci, madame Grosjean ! s'écria alors agir..J 0 boirai à

votre santé, au dessert !

EN COUR DE POLICE -

-Vous avez trouvé un billet do $20. dans la poche d'un habit (lue vous
aviez acheté chez un revendeur, qu'en avez-vous fait

-Jle l'ai rendu, Votre J-Ionneui-.
-A (lui l'avez-vous rendu
-Je l'ai rendlu. .. à la circulation.

Aý TABLE4, l)'IiOil

Le gariçon ((lser. O it que les chevaux se font, ries .. Au-us
<le la guerre, sans doute '1

Le client.-Oui, et c'est égalemient à caune de cette ritreti (lit, mion
steak est si petit, n'est-ce pas 1

s

lu

eI1
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50 ANS EN USAGE 1

ONNEZ SI ROPIAUX DU

EFANTS 1DICODERRE

PILULES

Composées>

POUR

CUERISON
CERTAINIE

DE TOUTS

Affections
bilieuses,

De McGALIE 1Torpourdu
Foie,

Maux do tte, Indigestion, Etourdisso-
monts, et do toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

>11

f

Vieilles...e
Argeniteries

Remises à Neuf
.Par la.

Royal Silver
Plate Co.

PLAQUEURS EN OR
ET EN ARGENT

'ifféciît Dorure et Tra-
vaux de Bijoutiers

40 COTE St-LAMBERT
Montréal

TéUéPhone Bell: Main 1387

Pourquoi?
Pîourquoi lu VIN D)ES CABI'[leS est-

il si recherché des malad des et (les con-
tkscsents? C'est bien simîpl.e avant

dle le mettre sur le marché ses proprié-
taires ont commencé par le soumiettre
aux médecins. Partout Où pénîètre 10
VIN )ES CARIMES, -à Montréal comme
ailleurs, c'est ainsi qu'il procède. C'est
avanît tout un ton iqule sérieux.

QU I] rI'f..rrCiE ?

fautîîib et 1i" 1.1iî'rlge*î

is cr u, poste lîîiiîr IIr

NE PERDONS RIEN

$1000000

r(le notre 2 ? e
pin Rouge

DU SUD

du Dr HARVEY
na is gara..nt1:issons

M ai ,:u oulatemet ili ilr'it

Bouteilles, bonne mesure, 25C. I/l ;I
CIE DE MEDECINE H-ARVEY RP

424 RUE ST.'AiJL, MO NT R A .

Jfaîan.-Tu lie vas pas manger' ce
bonbonî, qui esNt cou vert (le bouse.

T/'rvt.-Noli, je vatis d'abîord léchîer
IIlltlou.

7'bi ' HOMMES ÀF
#JEUNES OU VIEUX

qui iiîlTra ii îî-oîiîîe.(le (Iota leuirs (11liv
Ile ilis. île ilililité niereuîse, tle pertes.
il'i îIî n c' dle %-il1i lîcéle 0ii île fui blesse

re-iciî lai fice. laî 'santé il lai Vqigeur. et
afi îde le fin uîivtr, ilofs vofs eiiverruîls

GRA TIS
Une boite de Rem'edes valant $1.00.
Avtecq- rrîîièles lins enîverronls notre
livre î1îî%i traite île, iilailies fiartici'
hères ;I Pin, ic itounnanlt hue ilcscni fi
lioni fes oviga ulespeil. Nus eil-

verousrele uil îl r'îîèils.le livre et
les dlirec'tionîs iiiî'.ir' fi II s guê-
rir..siir récefption lie i 2 cr111. fpour paver
les frais (le puort. l'il cou iliie îIiirt;iile
quel noulîs aivonls dansîî îîîîfu tciraifeiii'i
i1011i4 elicolîrage à (aire ceitte offre lifbé-
raIe. Ne laissezis I,05 1055r celle o~ceii-
sioli (le recouvrrer a: santlé ci le ioîillîtir.

Till- QtlrlEN MEDInCINE~ co.

*Boite A, 947, Montrea.-

Miie Ici.-iisvoici un papier quîe le médecin du voisin a laissé tomîber et
qui cOnttienit t'ie presciption. Cela va it-il qulqueh<~ chose! 'N

M. 1seî.Qilequestion !Penates-tii <ue pelsoînne ne sera malade ici un do ces
jurs ici ,i

Le buut d'un remiède est dle dominer un sou-
lagemnît au mîaladîe et de guérir -a maladie
uni faisanît disparaitre la causeo du mal. Lv8

Diî'.i~ul LiNc; VIE pu CIillsmsuE Bo-
fmrcu nicl 'imuseît et uirilient le sang et

ilonnieit au systêýn o afFaibli la force et la
vigueur.

Unt docteur est féru d'amour pour
uie jetuii fille. Mais cette dernière ne
répond pas à lat passion (le >,on adora-
teui' et dcclare qu'elle n'épousera
jamais un médecin.

-Mademoiselle, s'écrie lepraticîcien,
je Veux bien pour vous plaire, changer
(le position. Je deviendrai. .. mîalade.

Dr J. a. A. UENBREAII
Chirurgien-Dentiste

20 Rue Saint -Laurent

Heures (lu consultations : de 9 s.m. à 0 p.mil

Tci. Bell: Maijn 2S1S

Traitement Privé contre l'Abus des
Liqueurs et des Drogues

sans Injections hypodermiques. ni publicité,
si perte de temps, ni autre inconvénient quel-
conque en prenant la C URE DIXON. C'est
on remède végétai tout à fait inoffensiff dans
sos effets immédiats ou ultérieurs Il guérit
positivement tous les cas sans exception,
s'il est pris fidèlement suivant les directions
p ar des personnes désireuses de se nr.
C'est un véritable spécifique contre Iaco

lîsme et la nmorphinomanie. Nous invitons
cordialement toutes les personnes Intéressées
à taire une visite à nos bureaux et voir ce
que nous taisons; nous leur donnerons les
preuves les Plus convaincantes de leflicacité
absolue do notre remède. A celle qui ne pour-
raient venir et en feront la demande, nons
enverrons gratis et sous pli cacheté, une bro-
chures qui leu donnera desrnsineetcomplets.J 'aresser à laý DIXON CURECJo . u à son gérant J. B . LAL MM 572 rue
SaInt-lIonis, Montréal.

Un petit vagabond compal-ait devttîit
le tribunal.

-- Quel àge avez-vous ?
-Onze îtns.
-Continent s'appelle votre mnèr-c?
-Je n'en ai jamiais ou.
-Qu'stel le devenue
-Elle était uîîoî'te depuis quatre fins

quand je suis venu au nmonde.

Cures
Weak Mon

Free
L'Amour et le Bonheur Assurés

Ilsai l arpiditéi avec laquelle u,,,ni ou peut
guérir laa 'tles îl orgau sexuel , levr cl. la

Ilélîji lié, Qe., et doinner à c'es organes leu!r Plenlé-llîlceiiî.t et leur vigeuîr. Il suffit à'îvîe or
a( resse aiu Dr L. W. Kaj,219îifc îlDetroit,
NMich., et il voiusiî~etrae~lîsi.l eet gril.
tLiieiict avec toue les reise, gueilîenie îlui perniettelît
à i loniiîe (le se euigîr failen chez loi. voilà
certes lui' offre génîiereîeîe,1 1elle 1extait. île soit cour-
rirqîîotiilieî 'iti suivent soitulie lîrcîlvo éloqltàeute.

(lerlonsictir. Vtiifes accp i'sîreo ud

tIîtaý éeé eîrpreîîîut il m'al réellemlent renuig sur pied.
Je ', uis itqui. îigoureic (ile quand jetais gîîruonnet et
vosts ne saliriez croire coinunie je muie encehanuté.

.Chter Mlonsfieur-Votre iîîélieanient a eu d'excel-
lentsi effets, eii un cuot -elix (tue jespérs avoir. Lat
force et lavgueur lusenot revenues et j'ai relîrie il'CI-

Citer Mlomsicr-Votre envol a été reçu à~ Lenipe et
je la uaîliedli'lt ne rvrle >or "0 et.

FaIi ilevc ' ave rigé'. Alrsaorfait de@ appli'
e îitiill pendalnt qmuelquies jolies jetpis vous dire sincère'
tuenît let ce reiiu2îe tet lut biejifait leur les homn es
alfaills. che lîç uui tout S'est ailièlioré- : dinieiisions,
force et vitalité. "

'route la eiîrrssponîlance e9st rictenient confidlentielle,
les envlopples eîiîployées étanit u nies. La recette ne
coûtle rienl el le (leteuir veut quîe chacun l'ait.

NouvEAU RESTAURANT
GUST. BOURRASSA

SpcaIéde bonnes Liqueur$ et de bons Olgares, il
iraPelarSs. Invitation coriale à tous.

32 Cote St-Lambert

Itenuîr' cle Motivr

à'tr iî'lîe îtîir veci

nsr' lliigr.lîi'l lsu âîlîuIe

_rit iî" nliim olr d~vîu 1' ce-
1r,îîîvrle 'lps îî t le 1ta
psisièi' la iîiîvlil a.ve

rgi'ti r. llul S . tiarès

cutl' î' i lifr îvoici500

rer:,siiée. s3ez~ rtreîî,"cz q»- lat ylltre tevt tel quôi

Verry WVîittIî Co., L.os L S.'* Toresele. tis

Maux de Tete
Les Pilules C. T. C., Hecadache Pill.

Elles sonît itnfaillibles pour toutes les formes
dle nmaux de tête et migraine. Vendues par-
tout, 25c la boîte.

PaEPMtIgES SEULEMENT PAR
ROY & BOIRE DRUG Co.

Dans une école américaine:
-Quel est le premier hommel
-Washinîgton.
-Maïs knon, mon petit ami, c'est

Adam.
-O11! si vous comptez les étran-

gers!

Nouvelle edition du

DE POKER
-PRIX, 10 OUNTINS-

La première édibIon étant épuisée, les ée
beurs onti résolu d'eu publer une édition pop
laire, le format, le Papier et la reliure resta:
semblables à ceux de la première édition.

Adressez:

"Le Samedi ",

516 rue Crcsig, MONTREA
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COMIMANDEÏMENTS IRE LA
BELL]E-'M io: R E~

itî flu(iî <Cit soirî,.qîinîîl

I)aitctsoit îîîa, îîî,,c iiî l itieî-a
Lic discorde et. /'i i ... lbîtnit îit.

1)e oii"si ?le lt; ri' ,

I) ('i iti luitiî , j i . (elat

D lOIi a e ienibais

TSies eut sote e~ftaii.

AS il,' (1â li,- li lea-o

Si)e Wcst isî 'cî-unll,, iaah t~-îïel

De ifil à i*i- a)it,iieiit< iii.

,Soid t e.c.s ii poira

de oeile à ldipre eI' lpoy
tecniqe.,c'uie

-Qe pe sgut fe ei o clt

-Sast due p ouignniui uel'i
sea de linervle eitles boelel

science, rcpond l'autre

-ngulleet jotles usn trime

c'Sn t pour indiquer que l' oy-

technique est la plus ecoucile du mnonde.

SUS À L'ENNEIl

Le rhumîie, lit toux, c'est ,îin omoe et ýaa
fait soiirir. ''îez-les dès le principe avec
le Iuiiî te md ~

Melle Virioîie HAMEL
10-48 rue St-Daminique, Montréal.

Dit : IISi l'on coislêre la guéi-
soli toujouirs ccrtan ni. est obtenue
par les Pilules Rouge.s du Dr Ce-
(terre, c'est cert teinciit le rc i. la
le mneilletir m.rclit-. je souîffraîis tic-
pluis lonigtcemps de faiblesse (le sting
et j'avais pr-is be'aucoup de remèd-(es
sanîs ressentir dle ulielîx. Quelques
huefles (le lulIes Rouge dii Dr CO-
ilerre rnient enrichi et fortifliè lo
sang, et je nie souls forte et bien.*]

Nus niéîleciîos donentu consiî::iutis,
gr-atitaeso %oit par lettres m oi .Silaîi
ett...oi.'afl touos e,ts ai-,-! lors a '.. i.1--

api à 4; lors paoo. iian.aclaas cxcqa.ý-i -. [i
pouar laioioa s(le tr.iitc-ri'a,ia Tal out. ,

eti.oi- i ci,, Clioi -aopr ie dst

L.es Paltits Roiivesdah Dr, ('oalrrc nes.aaj.
pas pua gt'oua. Les femmeiie ilti ,oaaffria so
coiaaxiofl devronta laienire lstaai a-
I'i reaîives dit iDr. Coderre en iîeiîî tempo<s
q;ue les Pilules Rouges.

Les. Plîroies Rouges dii Dr. t lea - otl.
ilcoit Oc. la buite lau 5,-0 1,hi sir i aaias-la

1 sa;alettes P'urgatiîves. 25c . tlaaie, aber tosus
les plsariaacieîîts. Osiî . oîl' e

vous pouvezr aller caoiilcr nous li¾eai
soi; au No. 27-I rite St- Dios, Mtii réa!, soait
au Nü. Cl; ri. Si-Ju, (Qiiétaec uil suit ait No.M
2-l rue 'rirmow, Boston, à.iss.

Une Recette par Semaine

LES iMiULUilES (UCûlîlESl' P R5
1 LlE

D'OLIVE El' DE L5A FARINE

Ce genre d'accident est (les des plus
fréqen~îts; il n'est clone pas inutile de
connaître le plus grand nombre possi-
ble île renî&iýles à y appliquer - et sur-
tout <les plus pratiques.

De ceux-là est le suivant, que géné-
ralemeont tout le mtonude a sous lat main.

Aussitôt que l'on s'est brûlé,' imbiber
fortement d'huile <'olive la partie
atteinte, soit en versant l'huile à mêlme
le Ilacon, soit à l'aide <'un peu de coton
eni rame ; sur l'huile, r'épandre (le lat
farinte ou de la fécule, et a 'jouter de
nouveau jusqu'à ce qu'il n'y ait d'ab-
soptioni à la surface. Fixer la pâte, s'il
en est besoin, avec des bandes légýère-
nient serrées.

Non seulement lat douleur est arrê-
tée mais lat brûlure ne laisse pas <le
traces.

V~oici uin fait curieux rapporté par
M. (lAvenel clans sont livre, leihlteatis-
nie de la vie mode~rne. Unjour, un char-

r'etier', à moitié ivre, tout en vidant
les sacs dont'il était porteur-, versa oni
même temps parmi les tas de plâtreo
le contenu de la Ilmusette d'avoine"»
destinée à ses chevaux. Les maçons
n'attachant aucune importance à ces
céréales mélangées au plâtre, le gâ-,te
rent et l'étendirent comme d'habitude,
puis ils recouvrir-ent cette première
épaisseut', suivant l'usage, dl'un enduit
au "lsas ", c'est à ditrc passé sur une
fine toile métallique ou à travers
unt tamis do soie. L'en t-cpu-neti r, après
être venu inspecter le travail achevé,
commaîfnda d'ouvrir les fenêtre de fer-
mer les portes et de laisser' sécher pen-
dtant trois semhaines. Lorsqu'il revint,
la chaleur due plâtre avait fait ger'mer-
les gi-aines, l'avoine sollicitée par cet
excellent engrais poussait avec vi-
gtueur-, le plafond n'était plus qu'un
champ de verdure.

Une Bonne Qualité
La pet-sévérance et une bîonne qualité,

mais il faut persévéer dans la bonîne di-cc'
timn. Si le-s renmèdes que vouts citîployýez dle-
puis dles seniaines nie catisent aucuine amiél ii-
ration clants votre condlitioni, il est temîps île
les discointinuter, sinton votre ntalaio s'aîg-
gravera et dcs-iettîra clroniique. Aprè-eavoir
emîpluoyé les l>iLýiàE in: Losî(:in Vii. ori

Cii i'rc ~ 'M;t'penîdant ijielqlues jourîîs
seuîlement, volus sentirCz leur bienfaisantte
actioni, et si vouts contîmie. à les prendre
selon les diiretiotîs, vous obtiendîrez ue
prompte et îîriaiete glIéIi!soii. Pr'enlez
une bonnie résoluitiont ce -soir, et coîîînîuncez
à prendIre liai iiiî. F ii LONCVEi' Vil DUit

CiiiM iTE I~î N AiWi lîis son11t ues cer-tainis
citue vouîs i le regr-etterez jamais. ces pi-
hiles ose enent (Étais' toutes lus phlarmacies

;A ets lai isiîte, six biottes po>ur 'S2.50), et
seront etovespar lit mtalle soit aux Etats-

uii uin ai t 'aitaîla, su r ré-epîtio(l itd itloi-
tanît, CI) 'd--oîî lat Cie 'Médicale reraii-

cuî-Colîînialc, '2oL2 rite '-t')enis, Montr-éal.

Ale Joues UiïWrella "Roof",
Put on in Fîts ayOne minute.

Recouvrez votre Parapluie ""tf
Nejetez plievotre vieulx parapluie-, renouvelezh lts ueture pouîr T ISL

S,- Ceai ne prendl qu'une minute- Past du icouture. L'hinio *Âjsalex
le plus Maladroit y' réussit aussi vitec qule lit foîie haLbile.

Dix Jours d'Essai Grati. diro3 a lapse VR'lo' expé-
couverture en IlSoie Croisée union", une " Couverture Ajuseable "1, de 26pouces

2Scr.25; 30 pcs. $1.50). Si la couverture ne vous convient pas retournez-
?Sx oFRAIS e t votre argent vous sera rendu par l a peste. Pas ile questions.

QUOI FAIRE -Prenîez ta iiesura oit pouces tle voitre obuus iartillatip, (aîoitvr le bîanarle îines
exttvleures. Montio,îuez si le manuche cet, eubi it o 1 1 i 0vie Or lilis uîiiai,îiîyio 00 iaa
couveerture. Nous liste oile de prixc sur oliflttreiîwa graniîlo,îrit o-t qstaîlits tîitiiYé'Rý Olîr iîî o. <l-
inantdez notre brochure: Vrnhrella Peita-aasoao, expédiéeî gratis. Voire eluîerure due uarapianio é'tanît hors

dl usage, voile serez couelit de savoir ceci.

TUE JONES-MULLEN CO., 396-398 Broadway, New York.

You CAMO YOli< IOUCANGET 0I

PAR 1b tter. 00 I5,Pl2O$

AIT FO w

&REELMA Bi'3 FREE AGENTS MAl 0û O
GERErW C Catalogue WANTED 00

Z' Pour Machines à Tricoter à moteur et pour Typewrlters à écriture visible, écrivez-
nous. Cattalogues gratuits. (Coupez ceci et envoyez-nous le). No 40.

I.es définitions drôêles:

l'on s'en ser-t pour éclairer.
clatire que

Chez le tailleur.
-Je dois prévenu' Monsieur que

nous faisons cetto anunée les redingotes
un peu ,justes.

-Tant mieux! sut-tout si voIs fac-
tures suiv-ent lat modse.

~fT93~l 00CARTES

Il~~~~~~~~~ is 0.J 01 i.i.io i iai* 0 .. ....

()l r-ecommitahndait à t :allipiii tle dle nio
pas dorm'îîir la blîîctlt u>itrite, )i:tri-

î'il faisait ainisi hit iiiu-alor-ribile.

Il (lit à soli doîtclest il Ile
-Cette nuit ti uet a uin itîtîil

atu pie'd dle Iloul lit, pa:rce îo jetî 1''.uix

uII' i'eoai'dei quant lJi'1 lorîîiitti et sa vir
sîje suis aussi lai' IqîuXon l- dii -

A lat 'hîassc, pitès île'li;s'i
-'oiiiwîenr, Tati:iiii, voici titi o

tlu'i' (ut l'tait t ist aulîoitd iii stril
fu.sil : vouis tii-iZ, et. v 'lus Il- litii:Lîi1l

()Il pa'î s pl~ Ius iîlial;tll.oi t-.
-1k- %-.lis oiv, hir ii ;ii mtomen't, îil.

le tirer, fai volist:tie qu'il paéttt is
assez teiîîlre, iet j'ai t-îi, vr~s, iai, itlýis
jîai fui(, îhéviî'î le coup 5ij*

ETES-VOUS SOURD? ('
On peut (le notijours guérir toutes Ica uléfAc.

tuîo.ités de i'oiîie -.il n'y a que les sourdg-rmuets
d'incuîrables. Méthode simiple et nouvelle. Les
bouîrdonnemecnts cessenit de suite. Décrivez vo-
tro cam, noi(sl'étuhierois et donnerons les cen
sultations gratîîtitîncnt.

WIR. DALTON'S AUAL CLINIC,
596 Ave. LaSalle, Chicago, fil.

-- RAYONSXio.r1
En LE ROI DES CIGARES A 5 CTS. E'-igei sur Chaque CIrare 'ililîttie R'inlze

>..RE LIB E RTY deE3 cîgare É3 ài Oc.
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1,0 îi-r. yJIl, Nï VAUr l'As rumit

C'ombienî do ces petits êtres quo l'on
déitruit sans motif'?

Pourquoi tuer les aratignées iailleurs9
que1 dansa les appartements, puisqlu'elles

(l'rlsrtles înouchesqui ilougillipor.-
l'u ncit ?

Pourquoi mîettre le pied sur le petit
grlillet ou carabe dor-é qui, dans nos
jîardinîs, fatit la guerre aux chenilles,
aux limaces, aux hannetons, qu'il
man:tge.

Pourquoi tuer le petit orvet inof-
fensif, qui croque les sauterelles?

Pourquoi tuer lu coucou, dont la
nourr-iturec favorite est lit chenille, à
laquelle nxous ne pouvons toucher sans
ilicor vi itieîît 'h

Puourquoi faire la guerre aux moi-
lic;tux, qui 110 mantîgenît un peu dle
gratins qîue faute d'inîsectes, (lui exteî-
îiitiet tanît d'inîsectes nuisibles aux

P>ouîrquoi tuer lit coccinîelle (bête aux
bon D ieu), qui se nourrit (le puccerons?

Pour-quoîi prendr-e aux. pièges les9
umésanîges, dontc chaque couple prend
120,000 vers et insectes en moyenne
polir élever ses petits!

Pourquoi tuer le crapaud, qui mange
des limîaces, (les beeniares et des four-
mnis?

Pourquoi tuer La chauve-souris, qui
fait aux papillons dle nuit et aux han-
netons la guerre (les h 'rondelles aux
moucherons?

Pourquoi tuer la musar-aigne, qui vit
de vers de terre comme la souris de
1,10 'h

Pour-quoi dira que la. chouette mangre
les pigeons et les jeunes poulets, puis-
que cela n'est pas vrai'? Pourquoi la
(]iruire puisqu'elle fait la besoge de
sept ou huit chats en mangeant au
moinis 6.000 souris par an'

L'eînpereuî- de l'Inde, Nouchirvan,
dlit le Juste, étant un jour à la chasse,
voulut manger du gibier qu'il avait
tué. ltici n'était plus simple que d'al-
lumne- (htî feu et de faire rôtir ce gibier
surt place. Par mnalheur-, on n'avait
point dIe sel pour assaisonner cette
viande.

L'emper-eur- ordonna d'en aller chîer-
citer au village lu plus proche, et
d'avoir soin (le payer le miarchîand.

Il Ce un'est vraimnent pas la peine 1
(lit un (les courtisans. Quel niai arri-
verait-il, si le roi se dispensait de payer
uin peu de sol 'h

Nî>îclîiîvant ayant entendu cette re-
muar-que, ri-piindi it:

-Quel mal ? .Je vais vous le dire.
Si l'emiper-ouî- cueille une pommo dans
le jardin d'un dle ses sajets, le lende-
main, lis courtisans, qui se font tou-
joui-s unt devoir deac-rla pense
ou les actions (lu maître, couperont les
pomnmier-s et tous les arbres (lu jardin."

P. G. MOUNT, E. E. Ph.
Opticien Dipiomé

Examen de la Vuve GRATUITEMENT
Assao-timent complet d'OptIque

A la PHARMACIE ST-DENIS

Gants en -

Chamois
lulire en soie. polir Damesc

3 Iioutvcns e lrinoira.J

90 cts
LA PAIRE.

6,%NTS fiE NID,1 ,uviiic elrîv Cyran,îc
vi lpt ête. ee. noirs.
(Gacis pelir F.ntMu. iifîi polir liomnien.
G.ants (le. Iid. I licilocn, teaîîieuir ouiinoir, - la paire.
Ga.nta <iaiîtonine etdlîlver polir floies. Ferrnme et

Euvfails. 501 ctsv it pli.

J. B A. LANOTOT,-

LA VRAIE DIFFICUL'IÉ

Le petit Jacob. -Papa, quand un homme ne peuit pas payer un billet échu, il
est on di flicult M financières, n'est-ce pas ?

M. aa.. -Pas dlu tout :c'est quand il ne peut pas faire escompter un billet
qu'il l'est.

tOc
402 Pages, 402

L'adininistration du SAMED a fat ti
rer une seconde édition de l'émotionnant
ouvrage de Pierre Salles:

LE FILS DE
L'ASSASSI N

*..ce qui forme un volume dev 402 pages
fort bien imprimé sur beau papier.

Prix, au bureau :

2Oc
Par la poste : 15 cents. C'est véri-
tablement pour rien. L A EI

516 rue Craig, Montréal.

D & A ýTons les Corstet etpiu
P.IQ~U N. ILO BOUT des Aurliva eit iré1,

11fj1t1 P.* D. cquEuvlhdpreétT,n & o les fait durer I. double di temps
et nu se trouve pas ailleura.

Spécialité udans les hvaute&. marques de Cor-
sets. «' . N.. " D. & A.," R. & G.,"

IV. C. C."' etc.
Ganto et Corsets réparés às peu de trais.
CoreOtst Pour enfants. 25C.
Si'lirCIAITI-,:-'ors;etm. 30 às 36 pouceo, pour

pereoruicl fortes. $t 010 en msontant.
Lacée sur les côtés, $1.25 et plus.

152 Rue Saint-Laurent
itss'r6.iépiiotie main 3w8.

Le Vin des Carmes en Afrique

Si le Vin des Carmes n'atteint pas une
suprême popularité, ce ne sera certainement
pas la faute do ses entreprenants déposi-
talies au Canada, MM. Toussaint & Cie, de
Québec, qui en font distribuer des échantil-
Ions gratui ts à tous les médecins et phiar-
inaciens du pays, à mesure qu'ils étendent
leur chiamp d'opérations.

A l'heure qu'il est, la renommée dun Viti
des Carmes est en route pour l'Afi ique, et
voici dans quelles circonstances. Quelqu'un
dIli second contingent canadien renconîtra un
jour M. Toussaint et lui dlit: "lVotre Vin
des Carmes, que je vois dans touts les jour-
naux, qu'est-ce que c'est que ça? Ah ! v'ous
ne le connaissez. p as encore? répond le ma-
chand de vins ; eh bien ! vous allez le con-
naitre." Et le jour même il va offrir quel-ques caisses de Vin des Carmes au major
Ogilvie, qui les accepta pour- distribution à
ses soldats, et dlès le lendemain ce joli Ca-
deau était expédié aut contingent à ilalifax.

IMPRIMERIE DE PETITS

-npreimaiit uine foie de aira1

lain.r .él.iriiv,î-

1l,.i , eie. Chwiîvi pl. ti,
i vrrîit eni avoir iiii,. lersîuie i la pnne. c. -Juiistvn 4

AMUSEMENTS

IEI @] b3 Et.LA130»
Café-Ooncert Français

litablissement unique en son genre à Montréa

... 2, 214, 226 RUE' CA DIEUX

Semaine Commencant le 26 fev. '00

UNE CHAMBRIE A DEUX LITS
vaudeville cu uin acte

Le 1ýègre de la Porte St-IIeuis
Opérette en un acte

CHAQUE JOUR { m.tlée ... à 21 heure&
sore . S . heures

Prix d'Entrée. Saison d'tflver -

Admission, lOC; Logea, 23e; Loge entiere. $1.

Tel. Bell:- Est le2l

MUSÉE EDEN
A part un grand nombre de tableaux en cire, Il1y a au

deà oeoo0 Curiosités à Voir

A L'ODEON 5 .
OINEMATOGRAPHE, GItAPEOPHONE, Ete.
La Passion de Jésus ani 20 tableaux représeutée à
obeaimmergau.

Voyage Autour du Monde
50 Nouvelles Vues de Différentes Cités et Monument,

de l'Univers ehaQue semaine.
ANcîlsroSe: Au Musée 10o. - à l'Odéon 10c. - Au-

tour du Monde 10e. Enfanta 5e. Ouvert toua lues jours
deS arn. à 1p.m. 206 RuicgS-LAIflLEIT.

PAS LA PLACE
Le maître.-Tom, pourquoi riez vous?
Tom.-Je pensais à quelque chose.
Le maîtrc.-Apprenez qu'à l'école il

ne faut pas penser. Que cela ne vous
revienne plus, Tom.

EUCENE CI YEN FREE
F IELO'S te eacui pereon interunteil lu

auhecribing to the Eugene
fl~UO Fll Monument SouenirPUE 1110. Fné. Stilîsuribuany aluuntPO M . eed Soerptionu as low

- au $1.00 wili entitie douer to
Aii $7.00yariei volume

]Field Flowers"1BOO <eloth bonnit 8 x 11), as a
certiticate of uubecriptioe teThe Blok et the lan Book centaine a aulue-

century Ilané- tion et Fields bient and muet

*oe l Ille- repre antative w orks and in
trtéby 'li'r ready fer delivery.

ty.tooflie But fer the tîiîle contri-
'veul eat bution et the %vovideg greateet
et Artieta. artiit, tlna book coutl net

bave le-e, inanufactitre(l for leus than $7.00.
Thve Punit cruated in divided equally liel.weun the

tanuily et. lie late Eugene Fieldl and th - Foînd forthe building cf a mnuent tii the memery et the
lueloeuépetcf elilétho& Adîtreass

EUGINE FIELD MONUMENT SOUVENIR FIINO,
<Moneut Book Stores) 180 Monroe St., Chicago

Ifynn iâei wiav te aund poatage, enclose 10 Ceu.

Mention thia Journal, as Adv. ia ineortcé as
Our contribution

COUPON-PftIME DU "AEIp
PATRON No_________

(N'oublez pase de mettre le No du patron que vous désirez avoir.)

Mîesure dû Buste.. ............. Age............

M?.esure de la laidfe ..............

iVon .................................................

Adl-esse............................................
CI-INCLUS, 10 CENTIN3 ....... ...... .......

Pour détala voir page 28. Pir &rr rs i0eet
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les occasions impor'tanîtes. Uit jour
qu'on avait appris la nouivelle d'utne vic-
toite (les an'nées anglaises, un nmembre,
ttransporté du Patr'iotisme, proclamla la
chio8e à haute voix. Aussitôt il fut
t'envoyé à la pluralité des suffr'ages, qui
se donnaient eut pliant les pouces en
arriète.

casse-Ute Mhiois du "lSamgedi -solution du pilobliue No 221

-Ceux de nos lecteurs qui désirent asister aux tirages hebdomadaires des
primes pour le Casse-téte;h1nols, sont cordialement Invitée. C'et le jeudi, à midi précis
qu'a lieu le tirage.

Ont trouvé la solution juste :
'Ames C Duroclier. E Lamrîoureux, billes À

Normandeau. B Poirier. L Warnault, 11M L
Brousseau. C Cholette. D Cil'é. R Labelle, A
Lewis., Montréal -,Mtles; J O>Bready.- IL A D)ar-
chle, E Schelling, Danvillo ; .J Il, Barrette, J 9
M Champagne. R J Ferland. 7 Perreault. Jo-
liette; Mme IL Richard. Labelto: Mme J
Champion, A Lebeau, Ottawva; J F Fortier.
Pleaclaville; L Bertin. Québe - A Cartier, N
Francoeur, :orel ;Mlle M Lcgauilt. Souith
Caerelman, Ont; Mlle B Massé, St-Césaire;
Mme J Ç hurch, St-Hlilaire, Melle F Marin, C
Gravel, St Hyacinthe ; Mlle Il de Laclievro-
tière. St-Louis de Lotbinière; J A Lorge. Ste-
Marguerite Stattin; MI Lefebt re, W Morin.
St Zépliin de CourvaI;* Mlle A Labergo. Val-
leyfield. Mlle F Jollcoeur, F Join.our. .1 Joli-
coeur, W iolteoeur, Aîîgnsta. Me; C Giîimond.
B3erlin, N Il ; A flatté, Berlt ille N Il , A
Plante, Fait River. Mlas , Mlle ZA Legendre,
Lawrence, Mlacs; Mlle M St-Hilaire, Lewistofl
Me- Mme J Lambert. Mlle O C.' gnac. Lowcll:-
.Mmes J Bazinot, IR Oôté. r CournouOr, M H
Rlaymond, Mbnville. IL 1 : Mlle l',Morin, C
licaulac, Spencer. Mfass:; Mlle A Guérin. WVest
Manchester, N Il; Mme )t Chounette, Wsoon-
Pocecet, RI 1, V Latouit' WVorcester, Mags;
Uni inconnu. J Derbôs, Nouvelle Orléans, Le.

LISTE SUPPLÈEMffNTAILtE,
Mme Jef, Vignieauilt, Milles A Aceelin. A

Brulé, R Mollie, G Oulmet, O 'rhibaudcau. MM

C Brodeur. S Laporte. Montréal: X Couture.
Chaudière Biascin, Melle M Côté. Danyuls ; M
O Mercier. }liietonbu:.g. Ont: Mlle M Armand,
L'Epiphanic ; Mmes N C Géniéreux, A flou.
]enu, Matancie: R liédard. O Vézina, Québec;
M P Leblanc, Sherbrooke, L A Caron, Ste.
Julie de Mégantie; Mlle N Béland, Stn-Jîtte
de Somerset; Mme C Il Rotîlliard. St-Ji Jonc-
l ion -. Mlle A l>rrcault, St- Pierre tee Btecquîeta;
J5 T1 Collin, St-ltomuald; * Mlle M L.tperriére,
st-Thomeas dle Pierrev ille ; Mlle R Deemarats.
%Vaterlon ; .J Schoos. Artie Contre, It 1 ; Mlle
P Côté, Fait River, Maçie; Mme A Perreit,
Mlle A Pl', nette, Lewikqton. Me; Mlle E Gui.
'non. Al 1, Lacerte. Manchester. N Il : J Il
)cIlandp. Nouvelle-Orléans. Le. Mme D Fier.

nipr, Tnt tville., Conn ; Mlme G L-3febvro, Tiere
Ri vers. Mass.

Le tirage aut sort a fait sortir les noms de
Mllie A Normiandcau, 587 St.-André. C Choiette,
107 Visitation. Montréal; Z Ilerrea,îlt. Joliette,
Q; A liallé. Iterlins Mille. N IF ; Mme J Lam-
bert, 163 Moody, Lowall, Mass.

Les cinq personnes dont les noms précédent
obt te choix entre un abonnemontde trilts uigM
au journal ou 50 cen tins on argent. Nous lus
prions de nous lIformer au plus tôt du choix
qu'elles auront tait.

Les personnes appartenantl à Monitréal. qui
ont gagné des primes, sont priées de passer au
bureau du SAmEiCi

-Vers la fin du XVIIo siècle il se
forma à Londres un club du silence. La
loi fondamentale était de n'y jamais
ouvrir la bouche. Lo président était
sourd et muet ; comme les autres, il
parlait dles doigts, et encore n'était-il
permis de déployer cette éloquence
mécanique que fort rarement et dlaits

Pour les Dimanches
Petits Gateaux
au Chocolat.

Ce sont dec exccllonts gfl.teaux our off'rir
aux amis le dimanchei. Eu voici a recette:

2 oufa. h. t4ss do beurre. 2 cuillerée.; à
thlé de crème do tarIe ptre. Il tasse suicre1.
tablette chocolat. 4cuillerée à thé de
D)W]inT'S Cote BRAu.ND Sont.. assez der
fleur pour rouler.

La recette complète. avec lice qulantité
d'a-itres Fe trouvent danîs niotre livre que
floustenivoyons fraiico.-)omniîde-le.

JOHlN DWIGNT &CR[
34 Rue Yonge. « TORONTO

HEMORROIOE
Le célèbre Onguent Anti-Asaphe

DU PROF. N. CODERRE, 191 rue Beaudry A 'E~
Est le seul remède qui guérit les Iléniorrot<leq ; telie fois .~

essayé toujours employé.

EN VENTE CHEZ TOUS LES PHARMACIENS.
Paix : 50 OTrs &- $1,00.

t ). {&A.l J. B.A. LANCTOT Çn~ ~ KI
P.~ R &. 15'l rito ;L,-I.Airciit Gants de idU
P. D."abîricatnt dle gants Ilieu. Vert. liliotrope.

Tlouug noc CorsotR doc 25 cots ct '<i.'. te i-ouýr Ri-tg corail, v'et,

pecerlétoffe. e fait durer le double: ditnnoî,N.î
et ne ne trouve pas AL.~JS

Spécialité dans es iie aqe uCr at i otn
APIA P. N. .&A R&G"
"W.C. .. etc.cuorinr

Corseta d'été en net (Io santé. 35c, en montait. Cresraésàpudfai.J50C la paire
Cortct polir enfanîts. 26c. //î.1bill,,,. r<'t..ii p' tai.

J. B. Al. LANCTOT, 9 152 RUE ST-LAURENT,
'léléplioie 'ýTiin tI1M7 FAIIRICAN'l DE ;NS

-Un aveuglo MN'ait enterré cinq bil-
lets de banque (le cent frances dans unt
coin dle son .jardlin, Son voisin, Vilain
monsieur s'il en fut, l'av'ait épié par.
dessus le muitr, et let ntuit suivante, il
vola la cassette.

L'aveugle, le lexîdemlaiuilmatin, '-ou-
lut constater si soni trésor nie s'était
pas évanoui. Il fouilla le solt). l'endrlioit
voulu, et ne trouva natur'ellemenît rien.
Il connaissait de réputation le voisin,
et il alla le tîrouver.

-Figurez "uu i.t 'iàcce
dix billets de cent francs. .J'en ai déjà
mis la moitié en lieu, sût'. Je nie
demande ce qlui serait le plus ptrudenît,
ou de caecher l'autre moitié à titi autreý
endroit, ou de réunir le tout. Que mle
conseillez-vous 1

-cachez tout au mêème entdrtoit, <lit
le Voisin.

Et lat nuit d'après il allait enterrer'
les cinq cents francs là où il les avait
volés. L'aveugle, au petit ,jouu', allai sa
cachette, reprit son ar'gent, et. cotmme
il se doutait bien (tue l'atre le guet-
tait par-dessus le mur '

-Le plus aveugle (les deux, S'écria-
t-il, c'est mon voleur

Crayon a Chrm
r.<< is 'ari i j ''r ''ry. i<r<iiî.-,-,igoé

ini tutr .l .tLu. -,.ll.SJ. r'''<,ik'. et lai . 1w ,1. dutr'
'' '.<r 's- .<r 1>tl<<le wt il 9 lie teI v<.- o -dr.

La Croix Electrique
Diamant Elct"

aus-i appelée lit Croix
Voile%, aét ô <técotver-
Io ei<n Autrit he. Il y et
p<lusieurs< auîéec. et 1%

S causeo de Reg grande
mnérites. ûIlo fut bien.

t ôt. répavuudans toue
,OR rave d'Europe.

- Lit Croix Irleot.rtquo
. OttNEl (le ltumants

Suérit le rlinbatimnti

jointuîres, le norvoli t.
névralgie, engourdie-

dépreeclon mient.ale,
fati lesse. lut nuinie et.

touteillem aiTce toue- (11i stèmein nerveux, (lé-
coitragc,îient. hyiitér, paralyteci apoplile,
at.tutquee d'épilepsi. ;%fieo (le $t(my et, palit.
Lation li Cur tcoidoit 1

t re n,1t.aelîe ai
un fit de sote et portée autour (lt coul jour et
nuit. Prix $l. et uul garatissons îîi'ellit
fera nul :ntc bien qu îlesenivlllouirom celutirce
électriques qui ce'lteuît dé quinzxe ii vingt-ciuq
foiq alitant. 'uu ICA mîemubrus des dillIécîrene
famîilles devraient toujours cii avoir ueto. car
ont ne saurait trouvel lu mueilleuir puréventif
Conitre la Ma;lde. iuîoe 1,0 pr express.
mllndn. poste) Outtr uîr-tté t ntesu
vous enîverrons franeo Par lit poste uele Croix
I-lectriqun ORN EtC (lu lliaiusu'ec inst rute-

lios ur a uanér dec'n srvr.Nousanvous
(tei muillierc <le ténuilgnauges.

',J'ai enduré dtc4 dououru ppndauît dles an.
néec. mnaintenanit je sis jette fait oitionu bien.
La Croix Elcctr. 1 ,c <litNr'- (l'e ifianiiaute il'it

.Adressez: Uteîld.ttahi.
The blaniniid Elect rie Cro.ss Co.,

312 Mlweukee Ave.. . Chiîlîno, 111.

Excellent Endroit
pour se ...

BAIGNER
Dan de (lS tti dul soutit qiii

voulî' eniffi îîellenîeiît

BAINS LAlIREITIBIS
Angle des rues Cralg- et Beaudry

GAGNEZ CETTE

FJ><5. ioc i i i *k I. i t.rj. i.y l i it v i-. et.,ý . e



LE SAMEDI

M. J. J. LEVERT
Proeseurde Mandoline, Guitare et Banjo

Et IMPORTATEUR DE CES INSTRUMENTS

L.eçons données privénient à mes salles ou aà domicile.
*instruments et accessoires FOURNIS GiIATUITErIENT pour, leçons a

onétude.

II~rî 1 2232 RUEý.STE-CATHERINE
I l <VIs-à-vIsi le Queen's Théâttre) MONTREAL

li brave rýl(ura île clýýial)ýIlcrtlenlattl(lel Eugène (le la <Jruizardière exaini-
à (lt pet.it itarot pourquoi D)ieu est lianit (dans titi glace soit crânte reluisant
I -ettiel ?I commetU tif lif le b l lardl

.Notîsiettir le curé, reoiil'enîfant, - Et ont appelle ça un cuir chevului!
c'es"t aqui'il ni a jainais en le cComn tce-
mon at etL qJ'oil tlie ill irra ai nai£ (le failli. La t rahîisoni del'nen.

** IUne plîsý,ioii de jeunes filles est voi-
Ittili .x iraIt li't ago tout sinae d'un chtarcu tier. Et les deux enisei-

Celui qlui ne visite pas souveati. sa (rits juxtaposées formnent cette phrase
eave, taiLit aque ses dlomestiquies la " I',nsi,sw "eosdmi.hs

vietît. /etrnjVL. dr's lomexr a;'

Montrent; R. J. DEVINS, depoultalre, No 1880 ru

Carabi
GiRATIS ,,rr'r ~~i % l

e,r l ax,t2 rt..,.r . Votrir r l>.- *lr.lrIr. tViol ,
1.1.11 r,,,.-.I r.,,. rt. r.s-arlet r.,j.<i,

.rr.r.r, érni i. r I jrci,. .r ar:rrr..,tra.. ie. ir sO tri i

Phosphatine
FalièFos ...

Est l'aliment le plus
agréable et le plus re-
commandé pour les
Enfants dés 1'â%e de
6 à 7 mcois, surtot au
mioment du sevrage
et pendanttla période
de croissance.

Il facilite la denl-
lion, assure la bon-
ne formation des os.

PARIS
6 Avenue Victoria

me Ste-Catherine

ne a Air Daisy

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 223

INSTRUCTIONS A SUIVRE
I>rCrIîLpeZ les pice teintées en noir; rassemblez.fcs de manière à. ce qu'elles flementpar fuxap>oitiun : rata. lg a. ',1r
(laiton les maorceaux sur une fouille aIe papier blanc et mottez, on bas, du mérme côté,

nota,, prénom, adresse.
Adtressez sousi eaveloppa formuée et afferanchie à "Sphinx", journal IoeSAIeizgnî, Montréal.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et strictement Conformes

au prôs3ent avis.
Lets solutions. pour le casse-tête el-dessus, devront être parvenarei ain plus tardlo mercredi

7 aiard, à. dlx heurei (at matin. Le tirage ait mort, cettre tes sroluations jus'tes seulement,aura ]litn le jeudi . midi Itrécis et, les 5 pateaietrH noms;, siortant, (le luîrne à ce tirage,.serontscuL.s gapitwets. Les noins de ces cinq gagnîantsa ainsi qjue ceux des aauteurs de toutes les so-
lutIons julsters sieront publiés dameï le numéêro ilu jotîrna paraissatat 15i jours après celui où
aura été lrtÀér4 le earge-této.a i sreus ont le choix entre deux primes consis-
tant on : Un abionnement £M $ mt, aC e.,med i'l ou 60 centins en aroent,

Un Bienfait pouF le Beau Sexe
1 Poitrine parfaite par les

dn Poudres Orientale$,
le se 0ulesa, q uI asu,.een, onl
trois mois le dvelpe
ment dos formes chezl.pa
femme et guérissent la
dys opale et la maladie

V Prix: Une boîte avec
notice, $1.00; Six boites,

Dépôt général pour la
Puissance:

L. A. BERNARD),
18a2 rite Ste- Catkerlae, Mentreal

Aux Etat&.VnI8: G.-L de Maxîosy, pharmacien.
Manchester. N. H.

société Nationlale de Sculpture
Au Capital Actions de $50,000

La prochaine distribution d'ouvrages d'art se fera à Quéebec, au No 175
rue St-Jean,

Le Mars 1900
1 Lot de ................................ 10,000

le le ............... ...... _2000

2 le- e ..- . .. .. -. .. .. .. .. .. .. .. .. . 00
5 11 le........................ 200

20 l e .......................... .. ..... Go

100 l e... ................................. 10
200 le........ .................. 1-)
oo '. le..........................

LOTS APPROXIMATIFS
100 Lotsde----------------------......... 8-$ 0
100 le r'***..............-. 12
100 le le"... .... .. ............. 8

LOTS TERMINATIFS

M 9Lots de.............. ........... ~ .......

3,500 Lots valant .. $49,M42
Prix du billet:- 25e, 500 et $ 1,00 En vente partout

Le Tirage se fait en publie

ON DEMANDE DES AGENTS

LES DAMES
Qui dlésirent conserver la beauté de la figure et des fur-
nmes. ora la recouvrer quand elles l'ont perdaue, feraient
bien de communiquer avec nous. Nous leur fournirons
tons les renseignemnacts nécessaires à la conservation
del atd afrde la e abat.ToaaW demande
doit litre accompagnée d'un timbre de 2e.

TUE UNI VERSAL SPECIALTY C.,
P. O. BOX 1142. MONTREAL. ...

Les enfants terribles. r.

fI'0t.-Alo-s, ma 'jor, vos soldats vou .s AVNL'MOI piez o.
entendaient crier, conmmander- au ii VNTLiPLi-PRSLEMLI
lieu dlu caton, (les tambours et des PO ILS FOL LET S
trompettes ? neésIsatnmtprl

Le- 3Atjo,.-Oui, Toto. ElvsIsatnmn al
pn-ça que inla sia-ur B iam Magique de CIAnnntPn

Elise (lisait hîier <lue vous aviez l'ha- Bu ~u
/ûilrl/bty ? Prix $2. la bouteille

OU PAR 'E LECTROSIS
Aussi, Massage de la Figure, Manicure, Pré-

Pour Guérir le Rhume en Un jouîr paration du la Chéeluro, Cors, Oignons, In-
Prenz ls TbletesLaxaive (l Brme'carnation des Ongles, soignés par

Qulinine,. Tl'ot phiarmacien remboursert le Mme GEO. TUCKER
prix (lit renîèglo s'il tic proilatit pas gué!rison. Cbarrtrodrste pratqure et Dvrmatooit d afgr

~.5c LasigatuedeE. . Cox' setrove À L'INSTITUT DU BAIN ORIENTAL
sur cha~que [)cite. 437 et 443 rue Craîg

Vis-rt-vis Chmp-de-Mar.g. Tel Bell Main 312.

GR.ATIS POUR HIOMI[88 1, Le malheur est lion à deux choses:
et prouver lsattais at àepurer la

vertu. -FlRANKLI.N.
'lout homme qui écrira au "SttoltMcdical laits.____________________

Li E' ; lelktron Building, F"ort Wavne. Ind..
peut recevoir gratuitement fin paquet écli n-
tillon dia plus remarquable Tlraitaement à. la *i'~
maison, qui a guéèri des milliers d'honmmes qui, A-

pîaant, des années, avaient souffert dies icirets
e la fibtlesse sexuelle, résultant, des folies dc

la jeunlesse, de la perte prématurée de la foce P lPEEN AI ÀNT E~Iet do la mémoire, de la faiblesse rénale, de la Onta J.
varicocèle et de l'émaciat ion de:; parties. n,~ !e, Ji.. la 11r.t, igeu! ~,i' gré,tCtien autatd
voyé sotts envoloopo unie. Eýcrive,.-nous au. llris " 1tIa r.r ic 111r% .- li ,rar.r comn
jourd'hul .trr.r 4 'r.alra ItrYrre Tsraaîr. Crar.


